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Eji réflécliissant un instant sur la gravité des circonstances 
actuelles y on est dominé par le besoin bien naturel de jeter 
un coup d'œîl rapide sur les ressources qui nous sont of^ 
fçrtes de toutes parts pour conjurer les orages extérieurs 
qui peuvent éclater; et /si la guerre devenait imminente^ 
par celui non moins impérieux de rechercher les moyens de 
la conduire dans le plus grand intérêt de la patrie, en se 
ménageant avec habileté les plus grandes chances de succès 
et de bonheur. 
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Nos ressources de guerre sont immenses et intarisables. 
n ne s^agit que de les exploiter avec discernement , coup 
d^œil, spécialité ; et, sous ce rapport^ il nous reste fort peu à 
désirer. Les places fortes ^ leur armement ^ le matériel de 
campagne y Torganisation des troupes ^ leur instruction ont 
été poussés y grâce aux soins préyoyans , a Tinfatigâble^aicti- 
vité d*un illustre maréchal; grâce, disons-nous , à sa fermeté, 
a son inflexible persévérance, comme à ses talens supérieurs, 
a un degré de perfection qui, pour un temps si borné, sur- 
passe toute croyance (i). En effet, nos régimens de cavale- 
rie , qui naguère étaient loin d'être ce qu'ils sont actuelle- 

(1) Nous disons w^ un ti^mp% si lforn<lf car rarmée, cpiolque formidal^le 
tous un nombre, infini de rapports, serait susceptible de recevoir de grandes 
améliorations dans certains détails, particulièrement Tarme de la cavalerie. 
Les militaires expérimentés ne révoquent point cette assertion en doute, et 
il serait facile d'en démontrer toute la justesse. Mais cela entraînerait à de 
grands développemens » à un travail suivi que le cadre de ces données ne 
permet pas d'entreprendre. Le moment n*est d'ailleurs pas favorable pour 
t^y livrer. Ce n'est qu'au sein d'une paix profonde que l'on peut, en suivant 
une progression indispensable, s'engager dans la voie des perfectionnemens, 
et sous ce rapport, nous le disons franchement, on aurait pu beaucoup mieux 
employer quinze années consécutives d'un entier repos. Mais ce soin ne 
peut être confié qu'à des^ militaires de la plus hautç distinction, sachant bien 
apprécier les choses et surtout ayant le tact et le talent de glaner, pour en 
coordonner ui^ ensemble ^atisfesant, toutes les bluettes de génie et les idées 
utiles qui peuvent se rencontrer éparses , et qu'il n'appartient qu'à un mérite 
transcendant de distinguer, et de réunir. 

Dé}à d'habiles mains ont, tout récemment et comme par nQiagie, su sonder 
4^e» plaies réputées incurables ; et le vice introduit dans les coips par la pré- 
sence do nombreux remplaçans va être considérablement atténué par les 
nouvelles conditions du rcnîplacement, conditions qui permettront d'ac- 
corder à cette classe de soldats une tolérance que ju;squ'à présent elle était 
))ien loin de mériter. 

Mais ce vice n'est malheureusement pa^ le seul auquel il importe d'ap- 
porter le plus prompt comme le plus efÉcace remède. Il en est un surtout 
que nous nous f osons un devoir de signaler et qui ne contribue pas peu à 
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menty ofiErëntnn ensemble militaire qa*on n*eùt pas osé espé- 
rer obtenir dans un si court délai , et dont Tattitude impo- 
sante peut les faire présenter dès à présent avec orgueil a Ten- 
Hemi. Ainsila France peut compter sur une armée formidable, 
tant sous le rapport de sa force numérique que sous celui de 
son instruction et de TexceUent esprit dont elle est animé. 
Elle n'attend que le signal d'aborder Tennemiy s'il avait 
Timprudence et l'audace de vouloir afiEronter nos baïonnettes. 
Mais malgré tous ces élémens de prospérité y on ne saurait 
encore trop rechercher les moyens les plus efficaces de don- 
ner un nouveau ressort aux forces combattantes , en fesant 


raffaiblissement de cet esprit militaire auquel on ne saurait au contraire 
trop donner de consistance. 

L'armée est ou doit être dans tous les pays civilises, mais particulière*» 
ment en France, le sanctuaire de V honneur ] et s'il était possible que ce 
puissant véhicule désenÀt toutes les autres classes de la société , il se réfu- 
gierait bien certainement dans les rangs des braves. Cependant on aperçoit 
dans ces^mêmes rangs certains contre-^sent qui détruisent tout l'ensemble 
militaire ou lui donnent au moins un air d'incohérence qu'il est de la plus 
haute importance de faire disparaître. En effet, de quel œil des guerrien 
pleins d'honneur, de sentimens aussi délicats que généreux peuvent-ils voir 
rentrer dans leurs rangs des militaires déchus, qui en avaient^été exclus pour 
aller expier sous le poids et l'infamie du boulet des délits qu'il répugne 
même de qualifier ! Est-ce bien honorer l'uniforme que d'en revêtir des sujets 
qui ont été et restent presque toujours le rebut de la société ? 

Et ces hommes libérés des compagnies de discipline, rentrés dans les corps 
où ils avaient déjà fait preuve de tous les genres d'immoralité , qui en sortent 
fie nouveau pour être livrés à des conseils de guerre, et qui après avoir sulû 
leur sentence y reviennent quelquefois pour s'y livrer à de nouveaux écarts; 
ces hommes, disons nous, peuvent-ils et doivent-ils être bien accueillis par 
leurs camarades? et l'opprobre qui ne cesse de planer constamment sur leur 
tête est-il bien susceptible d'entretenir dans les rangs des défenseurs de la 
patrie ces sentimens aussi recherchés qu'énergiques, qui font la force et le 
prestige des armées permanentes? 

Ceci n'est point inconsidérément mis en avant; ce n'est qu'après de mûres 
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interrènir k leur appui des auxiliaires dont h puissance* ne 
saurait être contestée. 

Nous les trouverons ces auxiliaires ^ dans utie nombreuse 
cavalerie irrégulière tout^k-fait hors de ligne ^ qui aura la 
tâche importante de seconder toutes les grandes opérations 
de Tarmée par une guerre de partisans anilnée, et conduite 
avec autant d'activité que de coup d'oeil et de persévérance» 

Nous* né reviendrons pas, au su}et de Torganisation qu'il 
conviendrait de donner a cette espèce de cavalerie et sur la 
manière de l'employer àrarmée, sur ce qui en a déjk été dit 
dans ce Journal (i). Il suffit d'indiquer ici les moyens de 
la composer d'une manière convenable y sans nuire aux ré<- 

réflexions, après avoir bien apprécié cet ordre de choses «t en avoir saiti 
toutes les nuances p^r des. observations réitérées. et soutenues que. nous 
nous permettons, dans Tintérét du service de S. M., de signaler ^un abus 
aussi destructeur. De telles dispositions, qui au fond ont quelque chose de 
monstrueux, présentent encore une foule d'autres inconvéoiens dont le 
moindre est encore peut-être celui que nous venons d'indiquer. 

Les personnes qui me sont pas à portée d'observer et de prendre en 
quelque sorte la nature sur le fait pourraient penser que ces grandes puni- 
tions, hors de la discipline des corps, rendent meilleurs les militaires qui 
les ont subies; point du tout: ces grands châtimens produisent bien un cer- 
tain effet chez quelques uns; mais le plus grand nombre n'en recueille 
auciuie espèce de .fruit; et il est même assez rare de voir de tels sujets s'a- 
mender tout-à-fait. Qu'on juge de l'effet qu'ils produisent dans les corps ! 
Qu'on apprécie les mauvais exemples qu'ils y donnent et le pernicieux esprit 
qu'ils peuvent y répandre I 

Il est donc à désirer, d'après toutes ces considérations et une foule d'autres 
qu'il serait trop long de déduire^ que l'autorité obvie le plus tôt possible à 
un si grave inconvénient en purgeant les corps d'une classe d'honunes qui ^ 
loin d'offrir des garanties, présentent tous les défauts contraires. Il serait 
facile de les utiliser en formant des corps à part, qui sous le régime d'une 
discipline très sévère pourraient encore rendre d'importans services. D'ail- 
leiurs si l'on ne voulait pas, ce qui serait peut-être préférable, les remettrr 
en activité de service , ne poun*ait-on pas leur donner une tout autre desti- 
nation en attendant leur congé absolu ? 

(i) Voyez les tomes xvi, xvii; xx et xxt. 
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({jineiis de cavalerie de ligne qui resteront intaets «t toujours 
en mesure y conjointement avec les masses d'infanterie, de 
frapper fructueusement les grands coups. 

Quelques militaires observateurs ont imaginé un moyen 
extrêmement simple et ingénieux de se procurer sui>-l&!-champ 
une cavalerie imposante. Nous avons même eu le bonheur 
de nous rencontrer dans nos idées à cet égard , et nous par- 
tageons par conséquent leur avis y dont nous ne différons 
uniquement que sous les rapports d'exécution. 

Il existe en France un nombre considéraUe de communes 
pouvant aller sans exagération jusqu'au chiffre de 36,ooo« 
Ne serait-il pas possible que chaque commune y à un simple 
appel du gouvernement y montât et équipât a ses frais un ca- 
valier de bonne volonté , pris parmi les soldats de cavalerie 
libérés, soit de l'ancienne armée, si son âge et sa santé lui 
permettaient encore de payer cette dernière dette a son pays, 
soit parmi les soldats libérés depuis un, deux , trois ou quatre 
ans plus ou moins. 

' £n supposant que les plus petites communes ne puissent 
pas fournir ce cavalier, deux et même trois communes pour- 
raient se réunir pour le produire. Les plus grandes seraient 
bien certainement en état d'en équiper deux et même trois 
sans se gêner; il y aurait par conséquent compensation. 
Que Ton juge des résultats immenses que l'on obtiendrait 
d'un tel appel. 

Ces cavaliers seraient montés sur de petits chevaux cEu 
pays, bien conformés, agiles, vigoureux et susceptibles de 
soutenir les fatigues de la guerre. Un cavalier tout monté et 
équipé ne coûterait pas plus de six k sept cents francs tout 
au plus ; et certainement il n'y a pas une seule commune en 
France , qui , dans un moment comme celui-ci, ne s'enga- 
geât de grand cœur a souscrire a un don patriotique de cette- 
importance. 
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Nous dififiérons de quelques uns de nos frères d'armes en 
ce que plusieurs d'entre eux voudraient utiliser une telle 
levée au profit des régimens de ligne y tandis que nous dési- 
rons qu'on la conserve tout entière à organiser une cavalerie 
irrégulière y qui offrirait par cela seul toutes les garanties 
militaires possibles. Nos raisons sont bien simples : 

Les régimens de cavalerie de ligne possèdent aujourd'hui 
tout ce qui peut les faire prospérer a la guerre. Les sous-of- 
ficiers et soldats , composés pour la plupart de jeunes gens , 
sont pleins d'activité ^ d'ardeur, et brûlent du désir d'entrer 
en ^campagne. Ils ont d'ailleurs toute contractée l'habitude 
de la discipline, sans laquelle il n'existe point d'armée ; et 
sons cç rapport, la levée extraordinaire de cavaliers, que 
nous indiquons si la guerre devenait imminente , loin de 
jeter dans les rangs actuels cet esprit militaire qu'il est si 
urgent d'entretenir ; pourrait bien au contraire lui porter 
une atteinte extrêmement préjudiciable; nous en laissons 
pénétrer les motifs aux militaires éclairés. Tandis que cette 
même levée recevant une organisation particulière, basée sur 
l'intelligence , l'aptitude et la bonne volonté des militaires 
qui en feraient partie, étant dégagée d'ailleurs de cette disci- 
pline sévère dont les militaires ont totalement perdu l'habi- 
tude , serait susceptible par son genre d'existence et de cons- 
titution de rendre les services^les plus signalés. 

On sent la nécessité d'accorder à cette classe de soldats des 
avantages compensateurs des sacrifices qu'elle ferait a la pa- 
trie en quittant sesjfoyers dans un but de dévoûment public. 
Cette compensation pourrait résulter des prises faites sur 
l'ennemi, qui religieusement seraient le partage de la troupe 
qui y aurait pris part. 

D'autres avantages pourraient aussi leur être assurés sous 
les rapports de l'avancement qui serait dévolu a ceux qui 
s'en seraient montrés les plus dignes. 
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Cette création, entre autres avantages^ fournirait un moyen 
infaillible d'émulation y et de nombreux débouchés pour les 
of&ciers qui seraient en position d'obtenir de Tayancement 
et que Ton pourrait destiner à le recevoir à la tète d'une 
troupe de cavalerie irrégulière. 

Cette nouvelle espèce de troupe à cbeval ne serait cons- 
tituée que par escadrons y ce qui n'empêcherait pas de ré- 
unir ai; besoin le nombre d'escadrons nécessaires k telle ou 
tejile expédition. 

On ne ferait que désigner à l'avance la réunion de ces ca- 
valiers , qui, au premier signal de guerre, feraient partie de 
tels ou tels escadrons, lesquels escadrons porteraient un nu- 
méro qui établirait pour toutes les troupes de cette arme le 
rang de bataille qu'ils tiendraient en cas de rassemblement 
plus ou moins considérable. 

H va sans dire que les officiers devant faire partie de ces 
corps seraient aussi désignés a l'avance et choisis parmi les 
plus intelligens, les plus actifs, les plus dévoués, et en up 
mot parmi les plus propres à bien conduire , sous tous les 
rapports , soit en corps plus ou moins agglomérés , soit en 
faibles détachemens , la guerre de détail ou de partisans^ 

Ces cavaUers ne seraient considérés sur pied de guerre 
que lorsqu'ils auraient été réunis en escadrons. Alors seule- 
ment ils seraient soldés et jouiraient de tous les avantages 
de l'armée de ligne. 

Nous terminerons ici ce coup d'œil rapide. Il serait sus- 
ceptible de grands développemens; mais tel qu'il est, il 
pourra peut être fixer l'attention de l'autorité sur une me^ 
sure dont l'application concourrait énergiquement, nous n'en 
doutons pas, a la gloire et au salut de la patrie. 

Ch. de Tourreau, 

Capitaine commandant au 8« régiment 
de cuirassiers» 
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Tout le inonde connaît le Traité des grandes opérations 
militaires y par M. le général Jomini. Cet ouvrage, remar- 
quable obtint Tassentiment des militaires éclairés y par la 
discussion lumineuse qu il a élevée sur les opérations mili* 
taires exécutées dans les guerres de la révolution ^ comparées 
à celles en usage avant cette grande époque, et notamment 
aux campagnes de Frédéric ii y et par les principes de Tart 
de la guerre qu'il a feit ressortir des observations criti- 
^es dont il a ingénieusement accompagné ses relations his- 
toriques. Enfin, ce traité, dont la première édition a paru 
en i8o5, a fait grand bruit dans le monde militaire, et ceux 
qui étaient en état de l'apprécier s'appliquèrent a recher- 
<:ber si les principes qui y sont développés peuvent réelle- 
ment fonder une science. Bulow, dans son livre intitulé : 
Esprit du système de guerre moderne^ avait déjà^ quel- 
ques années auparavant, remis en vogue le mot de stra^ 
tégiey expression renouvelée du grec, pour désigner ce que 
Ton entendait avant lui par la science du général ; il avait 
aussi cherché à établir une théorie des lignes et des bases 
^'opérations , points objectifs, etc. ; il a, le premier, séparé 
la science stratégique de l'art tactique. Ces nouveaux prin- 
cipes ont été depuis mieux définis , on a des idées plus arrê- 
tées sur la valeur de ces mots ; personne n'ignore aujour- 
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diiui que quand on parle de stratégie ^ on entend les grands 
mouvemens militaires (i ). 

Les règles reproduites par M. le général Jomini ^ d'après 
ses observations^ furent accueillies par un grand nombre d'é* 
crivains et de militaires distingués y mais elles rencontrèrent 
aussi des contradicteurs chez des hommes marquans dans la 
théorie et la pratique de Tart de la guerre ; ces derniers n'ont 
pas été convaincus qu'il soit avantageux ^ qu'il soit possible 
même de généraliser ces règles. On a surtout reproché au 
Traité des grandes opérations de manquer de méthode et 
de ne pas oflHr un ensemble satîsfesanU 

Le général Jomini^ voulant rendre son ouvrage dydac» 
tique ) a publié depuis peu un précis des principales comlH- 
naisons de hi guerre ^ « afin y ditrîl ^ que le lecteur initié k ces 
combinaisons y puisse lire avec plus de fruit et de £aicilité la 
relation dei vingt campagnes qui servent de preuves. » Il 
répond en même temps k ses critiques et maintient leè prin- 
cipes qu'il a posés. Ce précis^ qui en esttléjk k sa troisième 
édition y porte pour titre : Tableau anafytùfue des princi- 
pales combinaisons die la guerre et de leurs rapports oi^ec 
la poUtùjue des états ; il doit servir d'introduction au traité 
dont nous avons fait mention é Ce tableau forme un vohune 
àe 296 pages y divisé en deux chapitres : le premier traite de 
la politique de la guerre ^ le second y de la ^raùégie et de 

(1) « Plusieurs controverses fiitiles , dit le général Jominî , ont eu lieu pour 
déterminer d'une manière absolue la ligne de démarcation ^i sépare ces 
deux branches de la science ( la stratégie et la tactique ) ; j*ai dit que la stra- 
tégie est r«rt de faire la guerre sur la carte, Tart d'embrasser teiit te tlié&tre 
de la guerre ; la tactique est l'art de combattre sur le terrain , d'y placer ses 
forces selon ies localités et de les mettre en action sur diyers points du champ 
de bataille, c'est-à-dire dans un espace de trois ou quatre lieues, de manière 
que tous les corps agissans puissent recevoir des ordres et les exécuter dans 
courant même de l'action, n 
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la tactique. Notre intention n*est pas d'analyser aujourd'hui 
ces deux chapitres , nous y reviendrons plus tard ; nous 
n'examinerons pas davantage s'il a triomphé de la critique; 
notre objet , pour le moment , est d'offrir à nos lecteurs 
quelques uns des articles que renferme le premier chapitre , 
parce qu'ils sont tout-k-fait de circonstance; il s'agit en effet 
des différentes espèces de guerres qu'un état peut entre- 
prendre^ et les avantages ou les inconvéniens qui peuvent 
en résulter; la célébrité de l'auteur ne peut qu'ajouter à l'in- 
térêt du sujet. 

Le premier chapitre forme deux sections. Dans la pre- 
mière y l'auteur réduit en principe ce qu'il nomme la po- 
litique de la guerre. Il étend par là le cercle des connais- 
sances militaires déjà si multipliées ; mais si cette méthode 
est adoptée^ elle formera probablement une branche di- 
stincte de l'art de la guerre y ou elle fera partie de la spécia- 
lité affectée aux officiers d'état-major, qui, en eflfet, de- 
vraient avoir dans leur instruction un cours du droit dei 
gens y pour remplir convenablement les différentes mis- 
sions , souvent délicates, dont ils sont chargés dans les rap- 
ports que les circonstances font naitre entre les belligé- 
rans et avec les pays occupés par les armées. La connais- 
sance de cette partie de la politique est nécessaire sans doute 
a tout général en chef, du moins tous les grands généraux la 
possédaient; mais il ne serait pas suffisant qu'elle ne fût con- 
nue que de lui : de plus, nous sommes convaincu que si cette 
branche d'instruction n'était pas entrée d'abord dans l'é- 
ducation militaire, il arriverait rarement qu'un général d'ar- 
mée pourrait l'acquérir , autrement que par la pratique, par- 
venu qu'il serait au commandement. Le général Jominî re- 
connaît lui-même que cette partie de la science devrait être 
répandue parmi les officiers d'état-major : « Pour être un 
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bon officier d'infiinteriey de cavalerie et d'artillerie , dit- 
il y il est inutile de connaître toutes ces parties également 
bien (celles indiquées ci-après); mais pour devenir un gé- 
néral^ ou officier d^état-major distingué ^ cette connaissance 
est indispensable. Heureux sont ceux qui la possèdent y et 
les gouvememens qui savent les mettre k leur place ! m 

L'art de la guerre est divisé ^ dans le tableau analytique^ 
en cinq parties distinctes : 

i^ La politique de la guerre embrassant la philosopbie de 
la guerre ; 

a^ La stratégie ou Tari de mouvoir les masses sur le 
théâtre de la guerre \ 

3^ La grande tactique des batailles et des combats ; 
4^ Uart de Tingénieur^ Tattaque et la défense des places ; 
5^ La tactique de détail. 

Les trois premières parties seulement sont traitées dans 
cet ouvrage. 

L'auteur entend ^kt politique de la guerre y <c les combi*^ 
naisons par lesquelles un homme d'état doit juger lorsqu'une 
guerre est convenable^ opportune^ oumémeindispensabley et 
quelles serontles diverses opérations qu'elle nécessitera pour 
remplir son but.» Il faut d'abord connaltrela définition pour 
de représenter le sens que l'auteur attache k cette expression. 
On dit communément y en pariant des grands intérêts so- 
ciaux ^ la politique générale ^ la politique intérieure ^ la po- 
litique extérieure y mais on ne dirait pas la politique des fi- 
nances ou de la justice. D'ailleurs la définition du général 
Jomini ne nous parait pas bien établie ; elle renferme deux 
questions distinctes : la convenance^ l'opportunité d'une 
guerre n'a pas plus de rapport avec les opérations qu'elle 
nécessitera y qu'il n'y en a entre la diplomatie et toute autre 
branche de l'administration de l'état y ou entre la toge et 
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Tépée. La première question ne peut être résolue que par le 
gouvernement y qui seul est appelé à la juger ; il peut seul 
décider s'il est de Tintérèt de Tétat que Ton fasse la guerre ; 
les combinaisons militaires ne servent qu'a lui faire con- 
naître quelle seront ses chances de succès y oomme les finances 
lui indiquent s'il a les moyens de l'entreprendre. L'homme 
d'état militaire peut embrasser les deux questions ; mais ce- 
lui qui ne le serait pas pourrait également décider de la 
première vans rien comprendre à la seconde. S'il y a une 
politique de la guerre, c'est plutôt dans les dispositions mi- 
litaires et dans les opérations mêmes qu'elle se trouve : 
c'est l'adresse, ce sont les moyens ingénieux que certains 
généraux emploient pour faire réussir leurs projets, comme 
fesaient César, le prince Eugène , Frédéric , Napoléon et 
plusieurs autres. Il semble qu'en se renfermant dans les 
données qui se rapportent a la guerre proprement dite, la 
politique de la guerre se trouverait comprise dans l'objet 
de la deuicième section de ce chapitre , que l'auteur appelle 
politique militaire ou philosophie de la guerre , déjà fau- 
ché par le général lioyd, et plus développée par M« le marquis 
deChambray. « La politique militaire, dit le général Jomini, 
peutembrasser toutes les combinaisons d'un projet de guerre, 
autres que celles de la politique diplomatique et de la stra- 
tégie. » Tout ce qui est en dehors de ces combinaisons nous 
parait ne plus appartenir à l'art delà guerre, la politique de 
la guerre telle que l'auteur l'expliqué, n'est autre diose que 
la politique extérieure 9 le lecteur en juga*a par l'exposé des 
objets qu'dle embrasse. 

ce Un état est amené a la guerre par di£férens moti£s qui 
influent sur la nature de cette guerre. On peut les diviser en 
sept classes : 

» 1° Il engagera une guerre offensive pour faire valoir 
d'anciens droits sur des provinces voisines j 
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» 2'' Ou bîen îl soutiendra une guerre défensive pour dé- 
fendre des droits menacés ; 

» y^ Il peut faire aussi une guerre de convenance pour 
satisfaire de grands intérêts publics ; 

» 4** lï 1^ ^^^^ *v^c ou sans alliés; 

» 5^ Il s'engagera dans une guerre d'intervention par suite 
de ses rapports avec des puissances voisines , soit comme 
auxiliaire avec un contingent fixe y soit par coalition avec 
toutes ses forces ; 

» 6° Il fera la guerre d'invasion par manie de conquête ; 

>> <j^ Il soutiendra au contraire une lutte nationale pour 
défendre l'existence du pays et son indépendance. 

» A ces différentes combinaisons qui appartiennent plus 
ou moins a la politique diplomatique , on peut en ajouter 
d'autres qui n'ont de rapport qu'aux opérations désarmées 
lorsque la lutte est une fois engagée. On peut donner k celle-- 
ci le nom de politique militaire j car elles n'appartiennent 
exclusivement ni k la diplomatie , ni a la stratégie , et n'en 
sont pas moins de la plus haute importance dans les plans 
d'un cabinet, comme dans ceux d'un général d'armée. » 

On voit que l'auteur place le cabinet diplomatique dans 
un quartier-général : cette méthode peut convenir dans un 
état ou le gouvernement est monarchique , absolu ou mili- 
taire , et lorsque le souverain commande lui-même les ar- 
mées y mais elle ne parait pas admissible dans un état où 
les pouvoirs sont divisés, et où les dépositaires sont res- 
ponsables. 

M, le général Jomini traite dans ce chapitre des questions 
du plus grand intérêt , mais ne les envisage pas sous toutes 
les faces; nous rapporterons celles qui sont le plus k l'ordre 
du jour; nous placerons nos observations dans des notes, 
afin de ne pas interrompre le texte. 

TOME XXIII. AVRIL 183t. 9 
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Des guerres défensives en politique et offensives militairement. 

<( Un état attaqué par son voî^in^ (pii réclame de vieux 
droits sur une province y se décide rarement k la néder sans 
combattre y et par pure conviction de la réalité de sts droits y 
il préfère défendre le territoire qu'on lui demande ^ ce qui 
est toujours plus honorable et plus naturel. Mais au lieu de 
demeurer passivement sur la frontière en attendant son 
agresseur y il peut lui convenir de prendre Tinitiative ou 
Foffensive ; tout dépend alors des positions militaires réci- 
proques. 

» Il y a souvent de Tavantage k faire la guerre d'invasion ; 
il y en a souvent aussi k attendre Tennemi chez soi. Une 
puissance fortement constituée chez elle y qui n'a point de 
motifs de divisions y ni de crainte d'une agression tierce sur 
son propre territoire, trouvera toujours un avantage réel k 
porter les hostilités sur le sol ennemi. D'abord, elle évitera 
le ravage de sa province ; ensuite elle fera la guerre aux dé^ 
pens de son adversaire ; puis elle mettra toutes les chances 
morales de son côté , en excitant l'ardeur des siens , et frap- 
pant au contraire l'ennemi de stupeur dès le début de la 
guerre. 

» Ces vérités , qui semblent incontestables , sont suscep- 
tibles d'être appliquées k toute espèce de guerre ; mais si les 
principes de la stratégie sont immuables , il n'en est pas de 
même des vérités de la politique de la guerre , qui subissent 
des modifications par l'état moral des peuples , les localités , 
les hommes qui sont k la tête des armées et des états. Ce 
sont ces nuances diverses qui ont accrédité l'erreur grossière 
qu'il n'y a pas de règles fixes k la guerre. Nous espérons 
prouver que la science militaire a des principes immuables^ 
qu'on ne saurait violer sans être battu , lorsqu'on a affaire a 
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un ennemi raisonnable : c est la partie politique et morale 
de la guerre qui seule offre des différences qu'on ne saurait 
soumettre k aucun calcul positif, mais qui sont susceptibles 
d'être soumises néanmoins à des calculs de probabilités. Il 
fâut donc modifier les plans d'opérations selon les circon- 
stances , bien que, pour exécuter ces plans, il faille rester 
fidèle aux principes de l'art. On conviendra , par exemple, 
qu'on ne saurait combiner une guerre contre la France, l'Au- 
triche ou la Russie , comme une guerre contre les Turcs , ou 
toute nation orientale dont les hordes braves , mais indisci- 
plinées , ne sont susceptibles d'aucun ordre , d'aucune ma- 
nœuvre raisonnable, ni d'aucune tenue dans les revers (i), » 

(l}Sous le rapport politique, l'auteur s'est un peu subordonne à celle qui 
convient à sa patrie adoptive : on s'en aperçoit plus encore dans la suite de 
l'ouvrage. Il peut convenir à U Russie de faire des guerres d'invasion; mais 
les craintes qu elle avait inspirées à l'Europe avant 1828, la conduite poli- 
tique des autres états ont bien prouvé que ce genre de gueiTe est moins dans 
l'intérêt de ces derniers. La politique des états, pour leurs intérêts réciproques, 
a bien changé depuis la fin du dix-huitième siècle. Auparavant le moindre pré- 
texte suffisait pour susciter une guerre; un prince ambitieux la fesait naître 
quand il le voulait. Deux causes ont modifié la politique des nations ; la pre- 
mière est la crainte des conquérans. Depuis Charles-Quint , plusieurs sou- 
verains ont visé à la domination européenne ; leurs projets ont occasionné des 
coalitions, qui ont introduit dans les vues politiques des cabinets plus d'esprit 
de conservation; les conquêtes sont devenues plus difficiles, ou du moins, 
il a fallu qu'elles tinssent à des considérations très puissantes pour qu'elles 
pussent être conservées. Telles sont les conquêtes de Louis xiv , il n*a fait 
que restituer à la France les provinces que la nature avait évidemment des- 
tinées à vivite sous le même régime. Celles de la république française peuvent 
être rangées dans la même catégorie , et elles seraient indubitablement restées 
à la France si Napoléon n'eût aventuré les destinées du pays dans des gueirc.^ 
hasardées. On ne peut en dire autant de la conquête de la Pologne , contre 
laquelle on a exercé la plus injuste des spoliations. On ne voit dans cette ac- 
tion d'autre motif que celui de faire arriver la Russie au cœur de l'Eui'ope, 
et de lui donner une influence dominante sur toute cette partie du monde. 
La preuve que la Pologne ne peut vivre sous les lois de la Russie ; ce sont les 

». 
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Det guerrci d'IotciroiiUoD. 

fi De toutes les çoeires qu'un étal puisse entreprendre, la 
plus convenable , la plus avantageuse pour lui , est certaine^ 
ment la guerre d'intervention. La cause en sera facile à com- 
prendre : un état qui intervient, entre dans une lutte déjà 
engagée : il met dans la balance tout le poids de sa puissance 
en commun avec la puissance pour laquelle îl intervient ; Q 
y entre quand il veut, et lorsque le moment est le plus op- 
portun pour donner une action décisive aux moyens qu'il y 
apporte. 

« n est deux sortes d'interventions; la première est celle 
qu'un état cherche à introduire dans les affaires intérieures 
de ses voisins ; la seconde est d'intervenir à propos dans leurs 
relations extérieures. 

» Les publicîstes n'ontjamais été bien d'accord sur le droit 
d'intervention intérieure ; nous ne disputerons point avec 

effort) tans cesse renaSisins de celte nation bëroïque pour aecouer le \oag. 
La guerre àe la succetsioD d'Espace et celle de Napol^OD dans le m£me 
pay>, ne peuvent être comparées à l'ïnvasian et au démemliTement de ta Po- 
logne; lapremiére^tcit fondée sar un droit, qu'à tort ou A raison, on pouvait 
revendiquer; la seconde avait au moiu) un prétexte: la craÎBte très fondée 
que te gouvernement espagnol ne suscitât des embarras à la France pendant 
qu'elle aérait engagée dans une guerre au Novd, ainsi que dci manacei l'ont 
prouvé en lSi>6, tandis que les spolialioDi de la Pologne n'avaient point de 
niotirque l'on put avouer. 

La deuiiJme cause des changcmens de la politique vient i« ce que lei in- 
tiiËts des peuples, qui n'ont pas toujours été les mêmes que ceui de leurs 
gouvemcmens, entrent maintenant pour beaucoup dans les débats diploma- 
liquet, et que les opinions nationales pèsent déplus en plus dans les conieili 
des rois. Cette cause doii avoir pour effet de rendre plus rares d l'avenir le$ 
Kuerrei d' invasion. 

peut appeler pierre dinvation celte que l'on n'entreprend que 
ropre défense; le nom de guent ojjinsive nous paraît mieux lai 
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eux sur le point de droit ^ mais nous dirons que le fait est 
souvent arrivé. Les Romains durent une partie de leur gran- 
deur aces interventions , et Fempiredela compagnie an- 
glaise dans rinde ne s' explique pas autrement. Les inter- 
ventions intérieures ne réussissent pas toujours. La Russie 
doit en partie le développement de sa grandeur à celle que 
ses souverains surent apporter dans les affaires de Pologne ; 
TAutriclie j au contraire faiUil périr pour avoir voulu in- 
tervenir dans les affaires iptéiiieures de la révolution fran- 
çeise. Ces sortes de combinaisons ne sont pas de notre res- 
sorts. 

» L'intervention dans les relations extérieures de ses 'voi- 
sins est plus légitime y plus naturelle et plus avantageuse 
peut-être. En effet, autant il est douteux qu'un état ait le 
droit de se mêler de ce qui se passe dans le for inté- 
rieur de ses voisins, autant on lui accordera le droit dç 
s'opposer à ce que ceux-ci portent au-dehors le trouble et le 
désordre qui pourrait bientôt s'étendre jusqu'à lui. 

» Trois motifs peuvent engager h intervenir dans les 
guerres extérieures de ses voisins. 

» Le premier, c'est un traité d'alliance offensive et défen- 
sive qui vous engage k soutenir un allié. 

» Le second, c'est le maintien de ce qu'on nomme l'équi- 
libre politique, combinaison des siècles modernes, aussi ad- 
mirable qu'elle paraît simple, et qui fut néanmoins trop 
souvent méconnue par ceux-lk même qui auraient du en 
être les apôtres les plus fervens (i). 

(1} Croire à la possibilité d'un équilibre parfait serait chose absurde. Il 
ne peut être question que d'une balance relative et approximative. Le 
principe du maintien de l'équilibre doit être la base delà politique, comme 
l'art de mettre en action le plus de forces possibles au point décisif est le 
principe régulateur de la guerre. Il va sans dire que l'équilibre maritime 
es t une portion essentielle de la balance politique européenne. 

{Note de l'Auteur.) 
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» Le troisième motif , c'est de profiter d'une guerre en- 
gûgécy non seulement dans le but d'en détourner des consé- 
quences fâcheuses y mais aussi pour en faire tourner les 
avantages au profit de celui qui intervient. 

» L'histoire offre mille exemple de puissances qui ont 
déchu pour avoir oublié ces vérités, quun état décline 
lorsqu'il souffre V agrandissement démesuré d'un état rival, 
et qu'un état, Jût-il même du second ordre , peut devenir 
r arbitre de la balance politique y lorsqu'il sait mettre à 
propos un poids dans cette balance. 

» C'en est assez pour démontrer l'avantage des guerres 
d'intervention sous le point de vue de haute politique (r)» 

» Quant au point de vue militaire, il est simpJe qu'une 

(l) Il conviendra toujours à un état puissant d'intervenir dans les affaires 
intérieures et extérieures de ses voisins, c'est le moyen le plus sûr de les af- 
faiblir pour s'emparer ensuite de leur territoire ; c'est là ce que l'on a vu dans 
tous les temps, les grandes puissances ne se sont gu^re formées autrement; 
telle a été jusqu'à ce jour la politique de la Russie envers ia Pologne, la 
Turquie et la Perse. Si le droit pouvait résulter du fait, nul doute qu'aucun 
autre ne serait plus évident, et, sous ce rapport, c'est presque toujours la 
force qui a fait le droit. Ou devrait se défier toujours de l'intervention inté- 
rieure , il est rare qu'elle ne cache pas un dessein pernicieux. Les avantages 
que l'on peut retirer d'une intervention n'en déterminent la convenance que 
pour ceux dont la forcefait le droit, autrement on peut rencontrer une forte 
opposition de la part des autres états voisins C'est ce que nous voyons au» 
jourd'hui daiis les événemens 1res compliqués qui ont lieu en Europe* 
Malgré le désir de quelques puissances d'intervenir dans les affaires inté* 
rieures et extérieures de leurs voisins^ les conséquences graves qui pouiTaient 
en résulter les en ont en quelque façon empêchées ; elles ont intervenu, il 
est vrai, dans les affaires de la Belgique malgré les promesses de non inter- 
vention ; mais c'est de concert, c'est dans un intérêt général de conservation ; 
et quoique ce ne soit peut être pas aux yeux de quelques personnes un acte 
de rigoureuse justice, ou, si l'on veut, de droit naturel, ce n^en est pas moins 
un progrés dans la politique, que l'on doit à la révolution de juillet. 

On aura toujours à reprocher à la France d'avoir permis sans opposition 
le développement de la grandeur de la Russie aux dépens de la Pologne; 
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armée , apparaissant en liera dans une lutte déjà établie, de- 
vienne prépondérante y son influence sera d'autant plus dé* 
cisive a proportion que sa situation géographique aura 
d'importance, relativement aux positions des deux armées 
déjà en guerre. Citons un exemple. Dans l'hiver de 1807 ' 
Napoléon franchit la Vistule et s'aventura jusque sous les 
murs de Kœnigsberg, ayant l'Autriche derrière lui et tonte 
la masse deTempire russe devant lui. L'Autriche avait &it 
déboueher cent mille hommes de la Bohême sur l'Oder, 
c'en eut été &it, selon les plus grandes probabilités, de la 
toute puissance de Napoléon ; son armée eût été trop heu- 
reuse de se &ire jour pour regagner le Bhin, et tout porte à 
croire qu'elle n'y eût pas réussi . 

c'était une barrière qu'il fallait maintenir entre le Nord et l'Occident, si l'on 
ncTOulait faire respecter le droit national. On ne pouvait compter pour cela ni 
sur l'Autriche ni sur la Prusse , puisqu'on leur fermait la boucLe avec une 
part du gàtCAu ; c'était donc à la France à Caire respecter la Pologne, ou au 
moins à faire des efforts pour cela* 

S'il est des cas fort rares où l'intervention extérieure puisse s 'autorisert 
comme dans les affaires de la Grèce, où il s'agissait d'arrêter le massacre d'un 
pçuple ,11 ne peut être permis d'empêcher à force ouverte ima nation de mo- 
difier sa constitution, et de la forcer de vivre sous un régime qui n'est plus 
en rapport avec ses mœurs , sous le prétexte que la tranquillité peut en être 
troublée dans les autres états ; ces derniers peuvent se garantir par des me- 
sures intérieures qui les mettent à l'abri de la contagion. Il appartenait moins 
au gouvernement français qu'à tout autre de forcer TEspagne, en 1833, à 
rentrer sous le joug du pouvoir absolu, quand ce gouvemcment était loi 
même dans le principe qu'il cherchait à détruire ; c'était montrer à la nation 
française ce qui l'attendait aussitôt que l'on aurait pu lui faire subir le même 
sort. Cette guerre a été très impolitique: elle affectait la force morale de la 
France, en même temps qu'elle fesait triompher des doctrines réprouvées, 
par la nation ; elle était de plus humiliante , puisqu'elle nous était imposée 
par les étrangers. Nous avons fait connaître notre opinion sur la conduite 
de la Russie envers la Pologne ; l'histoire n a pas applaudi à cette manière 
d'acquérir de la grandeur , et il parait difficile que ce fait soit jamais cité 
pour constater an droit. 
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» L*Autriclie aima mieux attendre d'avoir porté son 
armée k quatre cents mille hommes; elle prit alors Tof- 
fensiye deux ans après , avec cette masse formidable^ et fot 
vaincue ; tandis qu'avec cent mille hommes engagés k pro- 
pos y elle eut décidé plus sûrement et plus facilement du sort 
de l'Europe. 

» Si les interventions sont de deux natures différentes; les 
guerres qui en résultent sont aussi de plusieurs espèces. 

» I® On intervient comme auxiliaire par suite de traités 
antérieurs, et au moyen de corps secondaires dont la force 
est déterminée ; 

» tP On intervient comme partie principale pour soutenir 
un voisin plus faible dont on va défendre les états, ce qui 
transporte le théâtre de la guerre loin de vos fifontières ; 

» 3" Oa intei^vient aussi comme partie principale, lors- 
qu'on est voisin du théâtre de la guerre , ce qui suppose une 
coalition de plusieurs grandes puissances contre une ; 

» 4^ Enfin on intervient dans une lutte déjà engagée, o;u 
ayant la déclaration de guerre. 

» Lorsqu'on n'intervient qu'avec un contingent médiocre, 
pair suite des traités stipulés , on n'est qu'un accessoire , et 
les opérations sont dirigées par la puissance principale. 

» Lorsqu'on intervient par coalition çt avec une armée 
puissante , Iç cas est différent. 

» Les chances militaires de ces sortes de guerres sont va- 
riées. L'armée russe , dans la guerre de Sept-Ans, était au 
fond auxiliaire de l'Autriche et de la France ; toutefois, elle 
f^it partie principale au nord, jusqu'à l'occupation de la 
Vieille Prusse par ses troupes ; mais lorsque les généraux 
Fermor et Soltikof conduisirent l'armée jusque dans le Bran- 
debourg, alors elle n^agissait plus que dans un intérêt au- 
trichien : ces troupes, lancées loin de leur base, étaient a 



à la niercî d 

» De pareilles irueS^^ , , 

,. . ^^ou mauvaise manœuvre de Ici 

sont ordinBirement 1res op»*,,^ 

La campagne de i8o5 en fournit in^,^ . , . 

B- . iT ' -^?».^des danirers et 

» Routousott s avance jusque sur 1 ISin'^fc—J^ 

Bavière , avec trente mille Russes. L'armée de t^,v ^ ig_ 
quelle il devait se réunir, est entièrement détruîtej^y y^^, 
ception de dix-tuit mille hommes que Kienmayer ramènude 
Donawerth ; le général russe se trouve ainsi exposé, avec 
quarante-cinq mille hommes, à toute l'impétueuse activité 
de Napoléon qui en a cent cinquante mille ; et pour comble 
de malheur , un espace de deux cents lieues sépare Koutou- 
soff de ses frontières. Une telle position eut été désespérée , 
si une seconde armée de cinquante mille hommes ne fût arri- 
vée à Olmutz pour le recueillir. Cependant la bataille d'Aus- 
terlitz, résultat d'une faute du chef de l'état-major autri- 
chien Weyrother, compromit de nouveau l'armée russe loin 
de sa base; elle faillit devenir victime d'une alliance loin- 
taine , et la paix seule lui donna le temps de se replier sur 
la frontière. 

» L'armée de Souvaroff , en Suisse ; n'avait guère été plus 
heureuse. Le général Beningseu, en'1807, eut de meilleures 
chances, parce que, combattant entre la VistuloctJe Niémen, 
il se trouvait à la proximité de sa base , et que ses opérations 
ne dépendaient nullement de ses alliés. 

« -Il résulte de ces exemples que ces interventions loin- 
taines peuvent souvent compromettre les armées qui en sont 
chaînées, mais en échange on a l'avantage que l'état du 
moins ne saurait être si facilement envahi , puisque le thé.^tre 
de la guerre est porté loin de ses frontières; ce qui fait le 
malheur du général, est ici uo bien pour l'état. 
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., «i invasion par esprit de conquête* 

^ ^ (guerres d'invasion faites par esprit de conquête ne 
dont malheureusement pas toujours les pius désavantageuses. 
Alexandre^ César, et Napoléon dans la moitié de sa carrière, 
ne Font que trop prouvé. Toutefois , ces avantages ont des 
limites fixées par la nature même, et qu il faut se garder de 
franchir, parce qu on tombe alors dans des extrêmes désas- 
treux. 

» Cambyse en Nubie , Darius chez les Scythes, Crassus, 
l'empereur Julien chez les Parthes, enfin Napoléon en Rus- 
sie, fournissent de sanglans témoignages de ces vérités. Il 

dans la troisième espèce de guerre d'intervention cette entreprise qui aurait 
oblige le corps d'armée à s'éloigner de cent lieues de ses frontières. L'Autriche 
se serait exposée à périr par suite d'un acte d'hostilité qu'elle n'était pas en 
état de soutenir, et que des bataillons de marche auraient paralysé. 

La situation était toute différente en 1813 : les alliés étaient dans une po- 
sition offensive , l'amée française était rapprochée de la Bohême , et l'Autriche 
agissait immédiatement sur son flanc et n'était pas, comme dans le premiçr 
exemple, obligée d'aller la cherch^er au loin; elle avait de plus un auli-e 
avantage qni était immense ; c'était de se trouver en communication avec ses 
alliés et d'agir de concert avec eux. Ces deux exemples ne peuvent donc se 
compare r. 

L'article du général Jomini sur les guerres d'intervention n*en sera pas 
moins lu avec intérêt, notamment dans les circonstances présentes; il ren- 
ferme des observations justes, à pai-t ce dont nous venons de parler, sur les 
différons cas où les opérations militaires peuvent réussir dans les interven- 
tions. Mais il a laissé la question indécise sous le rapport politique ; tout en 
écartant le point de droit, il aurait pu présenter des faits relatifs aux circon- 
stances qui peuvent provoquer l'intervention et offrir ainsi au lecteur des don» 
nées qui lui eussent permis de se former une opinion sur ce point important 
de la question. Gela vient à l'appui de ce que nous avons avancé que la poli- 
tique de la guerre de M. le général Jomini, n'est pas entièrement du ressort 
de l'art de la guerre. 


toujoi ^. .^^_ 

et sa lutte avec l'Angleterre le portèrent à des _ _ ^ 
dont le btit évident était de sortir victorieux de cette J?*^ 
l'amour de laguerre et de ses hasards était manifestechez Iri; 
mais il y fut encore entraîné par la nécessité de plier sous 
l'Angleterre ou de triompher de ses efforts. On dirait qu'il 
fut envoyé dans ce monde pour apprendre aux généraux 
d'armée, comme aux citefs des étals, tout ce qu'ils peuvent 
faire de grand , et tout ce qu'ils doivent éviter. Ses vic- 
toires sont des leçons d'habileté , d'activité el d'audace; ses 
désastres sont des exemples modérateurs imposés par la 
prudence. 

» La guerre d'invasion sans motifs plausibles, est un at- 
tentat contre l'humanité , c'est du Gengîskan-, mais lors- 
qu'elle peut être justifiée par un grand intérêt et un motif 
louable, elle est susceptible d'excuses, si ce n'est même d'ap- 
probation. 

» L'invasion de l'Espagne exécutée en 1808, et celle qui 
eut lieu en 1823, différent certainement autant dans leur 
Lut que dans leurs résultats : la première, dictée par l'esprit 
d'invasion et conduite avec astuce, menaçait l'existence de 
la nation espagnole, et fut &tale à son auteur; la seconde 
ne combattant que des doctrines dangereuses et ménageant 
les intérêts généraux, réussit d'autant mieux, qu'elle trouva 
un point d'appui décisif dans la majorité du peuple dont 
elle foulait momentanément le territoire. Nous n'entrepren- 
drons point de les juger selon le droit naturel, de pareilles 
questions appartiennent au droit politique d'intervention; 
loin de les discuter, nous ne les présentons ici que comme 
preuves qu'une invasion n'est pas toujours du Gengiskan. La 
première que nous venons de citer contribua à la perte de 
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» La guerre de 1828 a prouvé qae les Turcs n'étaient re*- 
h\ <Tue sur l'enceinte de leurs frontières 5 où se trou- 
t réunie* Jours milices les plus guerrières, tandis que 
«^» .. /our tombe en ruines. 

» Lorsqu'une invasion n'a rien a craindre des peuples, 
mais se réduit a une question toute militaire, alors ce sont 
les lois de la stratégie ou de la tactique seules qu'il faut con- 
sulter, et qui en décident : c'est ce qui rendit les invasions 
de l'Italie, de l'Autriche, de la Russie si promptes, et ce qui 
fit réussir celle de la France en i8i4- 

Des guerres nationales. 

» Les guerres nationales do ut nous avons déjà été forcés 
de dire quelques mots en parlant de celles d'invasion , sont 
de toutes les plus redoutables; on ne peut donner ce nom 
qu'a celles qui se font contre une population entière, ou du 
moins contre la majorité de cette population , animée d'un 
noble feu pour son indépendance, alors chaque pas est dis- 
puté par un combat ; l'armée qui entre dans un tel pays n'y 
possède que le champ où elle campe ; ses approvisionnemens 
ne peuvent se faire qu'a la pointe de l'épée; ses convois 
sont partout menacés ou enlevés. 

» Ce spectacle du mouvement spontané de toute une na- 
tion se voit rarement, et s'il présente quelque chose de 
grand et de généreux qui commande l'admiration , les suites 
sont si terribles, que, dans l'intérêt de l'humanité, on doit 
désirer de ne le voir jamais. 

» Un tel mouvement peut-être produit par les causes les 
plus opposées : un peuple serf se lève en masse a la voix de 
son gouvernement, et ses maîtres même lui en donnent 
l'exemple en se mettant k sa tête, lorsqu'ils sont animés 
d'un noble amour pour leur souverain et pour la patrie; de 


de l'ennemi pouc défendre oe qu'il a de plus cher, 

» Les moyens de réussir dans une telle guerre, sont 
assez difficiles : déployer d'abord une masse de forces pro- 
portionnée à la résistance et aux obstacles qu'on doit ren- 
contrer ; calmer les passions populaires par tous les moyens 
possibles; les user par le temps; déployer un grand mé- 
lange de politique, de douceur et de sévérité, surtout une 
grande justice, tels sont les premiers élémens de succès. 
Les exemples de Henri IV dans les guerres de la ligue , du 
maréchal de Berwïck en Catalogne, de Sucbet en Aragon 
et à Valence, de Hoche en Vendée, sont des modèles d'un 
genre différent, mais qui peuvent être employés selon les 
circonstances avec le m.éme succès. L'ordre et la discipline 
admirables , maintenus par les généraux Diebitsch et Pas- 
kesvich dans la dernière guerre, sont aussi des modèles à 
citer, et ne contribuèi'ent pas peu à la réussite de leurs en- 
treprises. 

» La domination de la mer entre pour beaucoup dans les 
résultats d'une invasion nationale : si le peuple soulevé à 
une. grande étendue de côtes j et s'il est maître de la mer 
ou allié d'une puissance qui la domine , alors sa résistance 
est centuplée , non seulement par la facilité qu'on a d'ali- 
menter le feu de l'insurrection , d'alarmer l'ennemi sur tous 
les points du pays qu'il occupe , mais encore par les difS- 
cullés qu'on opposera à ses approvisionnemens. Une telle 
guerre exige une armée suffisante pour opérer contre les 
forces actives de l'ennemi, et de plus, des corps d'occupa- 
tion pour soumettre l'intérieur, maintenir l'ordre et ras- 
surer les communications. La nature du pays contribue 
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beaucoup aussi à la facilité d'une défense nationale; les 
«ays des montagnes sont toujours ceux où un peuple est 
plus redoutable. 

» Après ceux-ci y viennent les pays coupés de vastes forêts. 

» La lutte des Suisses contre rAutriehe et contre le duc 
de Bourgogne; celle des Catalans en 17 12 et en 1809; les 
difficultés que les Russes éprouvent à soumettre les peuples 
du Caucase ; enfin les efforts réitérées des Tyroliens , dé- 
montrent assez que les peuples des montagnes ont toujours 
résisté plus long-temps que ceux des plaines , tant par leur 
caractère et leurs mœurs j que par la nature des lieux. Les 
défilés et les grandes forêts favorisent aussi bien que les ro- 
chers ce genre de défense partielle (i). » 

(1) L'auteur u' envisage pas la question toute entière, mais seulement 
ce' qui intéresse les adversaires des nations. Les guerres nationales sont 
d'autant plus redoutaliles pour ceux qui veulent lutter contre les peu<" 
pies, que ceux-ci ont été plus profondément blessés dans leurs in- 
térêts et dans leur indépendance nationale. Les faits historiques prou- 
vent qu'on peut les soumettre par la force mais qu'il ne faut pas es- 
pérer de les retenir indéfiniment sous le joug, à moins de détruire 
entièrement leur existence politique , et alors il se présente d'autres incon- 
véniens. Tous les peuples n'ont pas la même énergie, mais les mesures de 
défiance que les dominateurs doivent [mettre en usage pour comprimer l'élan 
patriotique, viennent sans cesse ranimer leur haine et leurs forces, pendant 
que les vainqueurs au contraire s'affaiblissent ; si ces derniers ne se fondent 
■ dans les populations soumises, ils doivent s'attendre à être tôt ou tard ex- 
pulsés. C'est ce qu'on a vu depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Les Romains 
avaient eu d'abord le bon esprit d'offrir la liberté aux nations qu'ils avaient 
vaincues, en les incorporant à l'empire ; ils n'ont malheureusement pas tou- 
jours suivi la même politique, plus leur puissance s'est étendue, plus ils ont agi 
avec rigueur envers leurs ennemis , et c'est an temps de la destruction des 
villes de la Grèce et des nations de l'Asie , qu'il faut marquer aussi le com- 
mencement delà décadence des Romains. Les Turcs renchérirent encore dans 
jes moyens de destruction dont les Romains leur avaient donné l'exemple ; 
et les Grecs , victimes pendant quatre cents ans de la barbarie des Turcs, 
quoique réduits au dernier période de leur' existence, viennent de rocon- 


Dt In politique miUisîTc. 

Les causes morales cpii inHuent sur la conduite deU B«^vre 
le mode d'organisation , les méthodes de guerre , les qualités 
que doivent avoir les généraux et les troupes, ont été dési- 
gnées sous le nom de philosophie de la guerre. M. le gêné- 

quérir leur indépendauce, tandis que leurs oppresteun ont perdu toute 
l'ioflueace politique et militaire qu'ils avaient acfnise en Europe par leur* 

vonquèles et par suite des désordres du tnoytsa âge. 

Les succès des dÎTorsca invasions de t'Italis depuis le treiiième liâcle , 
étaient aussi l'eftei de sa décadence. Teutelbls, l'occupation de cette con- 
trée par les Français , sous Napoléon , » réveillé de nobles souvenirs chez 
cette nation; la conduite de ses troupes, dans les guerres où elles ont com- 
battu avec noiu, a démontré qu'elle pourrait encore de grandes choses. Les 
Allemands, qui le sont imposés à ce malhcNreui paya, doivent s'attendre à 
•ubir tôt ou tard les conséquences de la conduite oppressive de leur gou- 
vernement envers l'Italie, et do l'opposïtioa de moeurs et de langage, qui 
ett >i tranchée entre les deux nations. Jamais peut-être l'Autriche n'aura 
eu à soutenir une guerre nationale plus tenilile , si l'on ne peut prévoir ni 
l'époque de cette guerre, ni ses conséquences, il n'est personne , connais- 
unt l'Italie , qui ne regarde cet événement commu inévitnble, 

Napoléon avait mal jugé l'Espagne on <808, il crut cette nation décrépite j 
il ne comprit pas qn'il y attaquait à la fois tous les intérêts ; quoiqu'il nï 
fut pas partisan des Idéologues, il n'en représentait pas moins la révolu- 
tion aai jeux des nations étrangères, et sous ce point de vue, les prêtres 
étaient intéressés à généraliser l'insurrection. Le concours de l'Angleterre 
■ accéléré notre expulsion , mais il est douieui que nous ayons pu nous y 
maintenir du moment où nous n'aurions pu y entretenir des forces considé- 
rables : les Espagnols n'auraient jamais oublié les moyens employés pour 
■e rendre maîtres de leur pays. La poiition était toute différente que sous 
Philippe V. Il est probable d'ailleurs que nous aurions été long-temps nui 
yeui des Espagnols ce que sont les Rusies aux yeux des Polonais. 

L'ininrrection de la Pologne est devenue une vé[ital)1e guerre nationale; 
c'est un exemple mémorahle qui devrait servir k tous les gouvernemens , 
qu'ils ne peuvent plus impunément retenir les peuples sous une dépendance 
absolue, quand même ils les auiaicnt conquis sans leur adhésion. La Eussia 
apprendra ce qu'il en coule pour avoir trompt cette nation héroïque depuis 
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ml Jomini, en y ajoutant d'autres données, y a substitué 
Je nom de politique militaire. Cette dénomination ne nous 
parait pas très heureuse. Le nom de philosophie ne satisfait 
pas davantage y mais il nous semble que celui de politique 
militaire ne présente pas à l'esprit l'idée des objets que 
l'auteur y a compris. Au surplus, le lecteur appréciera 
cette objection par l'exposé que voici : 

près â*un siècle ; car la révolution ayant éclaté dans les ptovinces sur 'les 
(ieiTières de l'armée russe, on peut regarder la cause polonaise comme 
gagnée. 

Il est un événement presque du même genre qui n'a pas encore présenté 
les mêmes résultats , ce sont les conquêtes des Anglais aux Indes^Orien^ 
taies. Mais on ne doit pas oublier que les peuples conquis sont loin, par 
leur constitution et leurs mœurs, de pouvoir opposer une résistance efficace 
aux immenses moyens d'attaque de leurs ennemis. Cependant, déjà^les ob- 
servateurs des événemens aperçoivent dans les progrès de civilisation de ces 
peuples, des germes de révolution qui tendraient à les ramener vers l'in^ 
dépendance et la liberté. Nous ne tirerons aucune conclusion de ces faits, 
elle est facile à trouver. 

Les guerres nationales , sous le rapport militaire ^ présentent des difficultés 
qui ne se rencontrent pas dans les autres guerres. Quelque soit la prévision 
des chefs, si l'armée avance dans l'intérieur du pays, elle aura nécessab'e- 
ment ses communications interrompues \ elle sera d'autant plus exposée aux 
coups de ses ennemis qu'elle aura plus de points de contact avec eux; elle 
disposera ses grands mouvemens sans grands obstacles , elle choisira sa ligne 
d'opération, ses points objeetifs, mais elle trouvera peu d'ennemis à Gom«<» 
battre, et cependant elle sera attaquée de toutes parts ; tous ses détachemens 
courront de grands dangers; elle s'aprovisionnera difficilement, et elle 
se consommera en détail. Toutefois, ce genre de guerre est le plus propre 
à aguerrir les troupes, par la raison qu'il faut se placer militairement partout 
où l'on se trouve, et se précautionner contre les suiprises ; tous les postes 
doivent être soigneusement gardés et souvent retranchés , chaque maison 
devient une forteresse, chaque terrain clos un camp retranché. Tout offi- 
cier, et même tout sous-officier, devient à la fois ingénieur et commandant 
de troupes , et il doit faire des dispositions comitke un officier-général ; mais 
les pertes que.l'on éprouve dans ces sortes de guerres sont considérables, 
tout en ruinant le pays , et le succès est presque toujours incertain. 


La politique militaire, dit le général Jomini,^gh,^, 
bcasser toutes les cotabinaisons d'un projei ie guerre anlM^'^ifc^ 
que celles de la politique diploEoatique et de la strait^p ^*T 

M On peut ranger dans cette catégorie les passions des peu- 
ples contre lesquels ou va combattre, leur système militaire, 
leurs moyens de première ligne et de réservé ; les ressources 
de leurs finances , l'attacliement qu'il portent a leur gou- 
vernement ou à leurs institutions. 

» Outre cela le caractère du chef de l'état , celui des clte& 
de l'armée et leurs talens militaires, l'influence que le ca- 
binet ouïes conseils de guerre exercent sur les opérations du 
fond de la capitale , le système de guerre qui domine dans 
l'état-niajor ennemi , la différence dans la force constitutive 
des armées et dans leur armement , la géographie et la sta- 
tistique militaire du pays où l'on doit pénétrer, enfin les 
ressources et les obstacles de toute nature que l'on peut 
y rencontrer sont autant de points importans à considérer, 
et qui ne sont néanmoins ni de la diplomatie, ni de la stra- 
tégie. » 

Ce que le général Lloyd entendait par phîlosopliie de la 
guerre ne comprenait ni la géographie , ni la statistique , ni 
les méthodes de guerre, ni l'organisation, ni l'armement, 
mais seulement les ressorts qu'il faut mettre en usage pour 
accroître le plus possible la puissance morale d'une armée, 
et la retenir dans la main du général (i). Quoiqu'il soitpos- 


(ij «_•■. D«iu une Hrmée, chaque individu qui fait panie de l'enseaililc, 
porte en lui-même ion principe d'action, doot il est absolument nuûtri!, 
d'où il luit que quelque boa arrangement qu'ait les parties, c'esl-â-dira 
quelque bonne que ioit la formation de vos bominei , le tout restera lani 
mouTemeot, si Le chef qui a la direction de leurs forces ne peut leur oiFrir 
des motifs qui les engagent à agir, et de la manicre dout il le dësirc; il ne 
peut créer dans cliacuo un principe de iBouvcment, il ne peut forcct cba— 


og DB LA POLITIQUE 

5Îble de donner au mot philosophie une acception phis 
étendue y ainsi que l'a fait M. le général de Chambray, et 
elle pourrait être encore poussée plus loin, cependant il est 
facile de s'apercevoir que l'application qu'en a faite le géné- 
ral Uoyd répond mieux a la définition généralement admise 
et k ridée que l'on se forme de cette expression. Créer le 
nom d'une science ou d'une section d'une science n'est pas 
toujours chose facile , principalement dans les matières dont 
il s'agit, parce qu'elles sont variées et que, réunies, elles 
offrent un sens vague: il semblerait toutefois qu'en y 
comprenant tout ce dont le général Jomini a fait mention , 
une expression plus claire , plus explicite serait celle de 
science des 'états-majors ^ comme on dit science des artil- 
leurs, des ingénieurs , etc; en attendant que l'on ait ren- 
contré l'expression technique qui convient à cette branche 
de la science militaire. 

Il n'est pas douteux que tout ce que comprend la poli- 

ï 

cun à agir^ tout ce qu'il peut, c'est persuader et diriger: et voilà en que 
Tautorité, qui est la puissance morale, dififèredela force, qui est la puissance 
physique. Ses ordres restent sans effet, au moment que l'armée, ou la plus 
grande partie de l'armée refusera d'obéir. La supériorité de rang n'a plus lieu 
contre la supériorité de forces, et l'autorité « née de l'opinion, disparaît 
avec elle, il n'est donc pas sûr des'y confier sans réserve. Dans les cas ordi» 
naires, et sur le pied où sont nos armées modernes, le commandement seul 
donne assez d'autorité ; mais dans bien des occasions , et surtout dans les cir- 
constances extraordinaires, il devient bien insuffisant pour quiconque n'a 
pas le talent de persuader, et cet art de ranimer le soldat quand il est abattu, 
ou de le calmer et de l'enchaîner par la parole quand il devient tumultueux 
et insolent de manière à se rendre maître absolu des esprits, et à disposer 
des forces de tous avec une autorité illimitée. Voilà ce que j'appelle philo- 
sophie de la guerre, et ce que je regarde comme la partie de l'art la plus 
difficile, la plus sublime , et telle enfin qu'aucune profession, aucun art 
n'offre de pareille, elle suppose une profonde connaissance du cœur humain, 
et c'est la source dont un général doit prendre ses argumcns pour persuader 
ou dissuader. Méni.pol. et milit.du général Lloydj 3L^ part., chap, f • 


DE LA CUEARE. ^^^ 

tique mîlîtaîre du général Jornini, devrait être 6niUer aux 
généraux et prîncipalament aux officieir& d'état-major • ce 
sont leurs connaissances spéciales comme la Convocation 
pour le génie ou Téquitation pour la cavalerie (i), cepen* 
dant , la plupart de ces choses sont ignorées du plus grand 
nombre y et c'est un inconvénient dont on subit souvent les 
conséquences; l'auteur cite plusieurs exemples de cette 
ignorance , nous en rapporterons un : 

« En 1796, l'armée de Moreau , pénétrant dans la Forêt- 
Noire, s'attendait à trouver des montagnes terribles, des 
défilés et des forets dont l'antique Hercinie rappelait le sou-< 
venir avec des circonstances effrayantes : on fut fort sur- 
pris après avoir gravi les berges de ce vaste plateau qui 
verse sur le Rhin , de voir que ces versans et leurs con- 
treforts seuls forment des montagnes , et que le pays depuis 
les sources du Danube jusqu'à Donaw^ert, présentait des 
plaines aussi riches que fertiles. » 

Si la géographie est peu connue , la statistique l'est in- 
finiment moins ; il n'existe aucun traité de cette science , 
et elle n'est appréciée que quand on est à la recherche des 
renseignemens dont on sent de plus en plus la nécessité ; si 
elle est utile dans l'administration de l'intérieur, elle est 
indispensable pour le service des armées, il arrive quelque- 
fois que les opérations sont compromises, parce qu'on ne 
connaît pas ou qu'on connaît mal le pays dans lequel ou 
doit s'établir ; « on n'a, dit avec raison le général Jomini , 
que des tableaux vagues et superficiels, où l'on jette au 
hasard le nombre d'hommes armés et de vaisseaux qu'un 
état possède, ainsi que les revenus qu'on lui suppose, ce 


(i) Voyez ce que nous disions sur le service du corps d'ëtat-major , en 
I839, tom. 18, page 173 de ce recueil. 
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qui. est loin de constituer entièrement une science néces- 
saire pour combiner des opérations. » 

Nous terminerons cet article déjà trop long , par le ré- 
sumé des bases essentielles de la politique militaire du gé- 
néral Jomini. 

« I® C'est de donner au prince une éducation à la fois po- 
litique et militaire ; il trouvera plutôt dans ses conseils de 
bons administrateurs que des hommes d'état et d'épée j il 
doit donc chercher à l'être lui-même; 

» 2? L'armée permanente ne doit pas seulement être tou- 
jours sur un pied respectable ; il faut être en mesure de la 
doubler au besoin par des réserves sagement préparées. Son 
instruction et sa discipline doivent aller d'accord avec sa 
bonne organisation. Enfin^ le système d'armement doit être 
perfectionné au moins a l'égal de ses voisins, si ce n'est 
même supérieur; 

» 3^ Le matériel doit être également sur le meilleur pied 
et avoir les mesures nécessaires ; 

» 4^ n importe que l'étude des sciences militaires soit 
protégée et récompensée aussi bien que le courage et le zèle. 
Les corps auxquels ces sciences sont nécessaires, doivent 
donc être estimés et honorés. C'est le seul moyen d'y appe- 
ler de toutes parts des hommes de mérite et de génie ; 

» 5° L'état-major général doit être employé en temps 
de paix aux travaux préparatoires pour toutes les éven- 
tualités de guerre possible. Ses archives doivent être pour-p 
vues de nombreux matériaux historiques pour le passé, et 
de tous les documens statistiques, géographiques, topo- 
graphiques et stratégiques pour le présent et l'avenir. 

» Il est donc essentiel que le chef de ce corps et une par- 
tie des officiers soient permanens dans la capitale en temps 
de paix , et que le dépôt de la guerre ne soit autre chose que 
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le dépôt de l'état-major général, sauf a lui donner nne sec- 
tion secrète ponr les documens qni devtaient^ être cachées 
aux officiers du corps; 

» 6" Ne rien négliger pour avoir la géographie et la statis- 
tique militjdre des états voisins, connaître leurs moyens 
matériels et moraux d'attaque et de défense, les chances 
stratégiques des deux parties, employer à ces travaux scien- 
tifiques les officiers distingués et les récompenser quand ils 
s'en acquittent d'une manière marquante; 

» 7° La guerre une fois décidée, il faudra arrêter sinon un 
plan entier d'opérations, ce qui est toujours impossible, 
du moins un système d'opérations dans lequel on se pro- 
posera un but et s'assurera une base. » 

Cette section renferme encore d'autres préceptes sur 
le même sujet ; nous regrettons de ne pouvoir tes mention- 
ner dans cet article. 

&.. Chatelàih. 
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ET 

DES PROGRÈS DE L'INSTRUCTION 

DANS LES ÉCOLES MILITAIRES 

ET SURTOUT 

BAMS ZiES SCOZiES B'ARTZI.IiSaXE| 
Par m. roche. 

Capitaine d'artillerie, professeur de mathëmatiipics , de physique et de 
chimie à l'école d'artillerie de la marine , à Toulon. 


L'enseignement des sciences mathématiques et physiques 
appliquées à l'art militaire^ doit être considérée sous un 
point de vue tout a fait différent de celui sous lequel on 
le considère dans les collèges royaux et communaux ; n'ayant 
pas le même but^ il ne doit pas être dirigé d'après le.s mêmes 
principes ; il s'agit ^ dans les écoles civiles y de donner k 
des jeunes gens ^ pour la plupart enfans y les élémens des 
sciences qui forment la base d'une éducation soignée , non 
pour en faire une application immédiate , mais pour exer- 
cer leur esprit et leur jugement, afin qu'ils puissent se for- 
mer et se perfectionner ensuite d'eux-mêmes dans l'étude 
de ces sciences selon leur goût et la profession qu'ils doivent 
embrasser, et faire des applications des connaissances qu'ils 
ont acquises^ Dans les écoles militaires au contraire, et sur- 
tout dans celles de l'artillerie , où les professeurs sont char- 
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gés d'instruire des officiers : leurs auditeurs sont censés 
avoir déjà les élémens des sciences qui forment \a Lase d'une 
bonne éducation ; l'instruction qu'on leur donne , ne do\t. 
donc être considérée que comme une instruction supplé- 
mentaire^ ayant pour but spécial l'application des prin- 
cipes des sciences k l'art militaire ; c'est vers ce but impor- 
tant que l'enseignement doit être dirigé ; des militaires qui 
sont des hommes faits , doivent s'y familiariser avec les con- 
naissances qui leur sont utiles pour remplir avec distinction 
les devoirs de leur état et s'acquitter dignement des em- 
plois et des entreprises qui peuvent leur être confiés^ et 
non pour briller dans une réunion solennelle comme des 
écoliers à la fin de leur année scolaire eu répétant des mots 
dont la mémoire ne garantit pas toujours l'intelligence , lors 
même qu'il n'y aurait pas pour eux de cours suivis et de 
leçons réglées, le professeur serait encore utile pour les di- 
riger dans les projets qu'ils pourraient concevoir, ou les 
mémoires qu'ils pourraient composer pour perfectionner la 
science militaire et surtout celle de l'artillerie, qui est essen- 
tiellement basée sur les sciences mathématiques, physiques 
et chimiques , puisqu'elle s'appuie sur des épreuves et des 
expériences que la science seule peut diriger avec fruit. Sous 
ce rapport, le gouvernement français a donné l'exemple, et 
c'est à lui que nous devons la création de ces écoles flo- 
rissantes qui datent du règne de Louis xiv , et que les^ 
autres puissances se spnt empressées d'imiter. La Russie , la- 
Prusse , l'Allemagne, la Belgique, l'Espagne, le Portugal, l'I- 
talie et l'Angleterre ont des écoles d'artillerie et du génie, qui 
ne sont point inférieures aux nôtres : dans ce moment surtout, 
toutes les écoles rivalisent de zèle pour le perfectionnement 
de la science militaire , et surtout pour celle de l'artillerie qui 
est devenue l'arme principale d'où dépend lé gain des ba- 
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tailles* la France se trouve donc dans Tobligation de ne 
pas rester en arrière dans la carrière desperfectionnemens, 
que les écoles sont destinées à entretenir et a produire; 
pour en concevoir la raison , il suffit de jeter un coup d'œil 
sur les progrès des nations étrangères nos émules ou nos 
rivales. A Técole d'artillerie de Delft en Hollande , M. le 
cJolonel Scheerde Lionastre, d'après les ordres du prince 
Frédéric des Pays-Bas , a entrepris et dirigé avec succès des 
entreprises et des épreuves ayant pour but de perfectionner 
ou plutôt d'établir sur des bases positives, la science ba- 
listique en déterminant les vitesses initiales et les portées 
des pièces, et la forme de leurs trajectoires ; ces expériences , 
ordonnées d'après la proposition du lieutenant-général Voet, 
directeur de l'école de Delft , ont eu jusqu'à ce jour , pour 
but de déterminer la trajectoire des pièces de 1 2 et de 6 ti- 
rées avec l'axe horizontal et de déterminer la hauteur la plus 
avantageuse des batteries de côtes et les vitesses initiales des 
boulets. La société d'Utrecht a demandé, en iSaS , des mé- 
moires sur la manière de former une poudre avec les trois 
élémens séparés ou unis deux k deux , de manière k pou- 
voir être réunis en temps de guerre, avec le même avan- 
tage ; 2*^ la correction de l'influence des canons sur l'ai- 
guille aimant<ée ; 3® la correction de leur influence sur une 
montre marine. Mais auparavant, M. Barlow, professeur 
distingué de l'école d'artillerie de Woolwich en Angle- 
terre , s'était occupé avec succès de cette question sur la- 
quelle il avait présenté a la société royale des sciences de 
Londres , un mémoire honoré des suffrages de tous les sa- 
vans et qui valut k son auteur la grande médaille d'or de 
la société d'encouragement de Londres, avec la Collection 
de %t:^ méinoires et 'une prime da 1 2000 fr. du parlement an- 
glais, décernée par le bureau des longitudes. M. Vanbeek, 
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membre de Tinstitut royal des Pays-Bas, a trouvé e».^ 
moyen de perfectionner l'utile découverte de Barlow et ots 
faire apprécier à ses compatriotes le double avantA^^ ^^ 
plateau correcteur de la boussole pour leurs navires , a cause 
du canal qui sépare la Hollande de l'Angleterre (i); une 
telle invention si bien appréciée par les Anglais et les Hol- 
landais, ne devrait-elle pas être essayée dans nos écoles 
d'artillerie de la marine et adoptée par nos bâtimens de 
guerre, ne fut-ce que comme un essai utile (a). A Fécole de 
Woolwich en Angleterre , le célèbre général Congrève s'est 
pendant long-temps occupé de diverses expériences d'ar- 
tillerie indépendamment des fusées qui portent son nom. 
Dernièrement encore , à cette même école , le professeur 
Gregory a fait avec succès de nouveaux perfectîonnemens 
au pendule balistique, ainsi qu'à l'appareil des disques tour- 
nans déjà perfectionné par le colonel Grobert , en y appli- 
quant un mécanisme analogue a celui des montres. Par ce 
moyen , il a obtenu pour la détermination des vitesses ini- 
tiales des résultats parfaitement d'accord avec ceux du pen- 
dule , et qui en confirment l'exactitude en Prusse , à l'école 
de l'artillerie et du génie de Berlin. Le capitaine Blesson, 


(l) Ses résultats sont consignes dans une brochure ayant ponr titre: de 
T Influence que lefir des vaisseaux exerce sur la Boussole; traduit du boU 
landais par M. L..., ingénieur, à Paris, chez Bachelier. 1S26. 

(3] Lorsqu'un hàtimcnt est chargé de fer ou d'acier, les indications de la 
boussole deviennent nécessairement erronées, à cause de l'action du fer 
qui se trouve sur le navire; une telle incertitude devient très dangereuse 
lorsqu'il s'agit de passer un canal ou un détroit; et c'est faute d'avoir su cor- 
riger de telles erreurs qu'un grand nombre de naufrages inexplicables a «u 
lieu : il y a quelques années que le vaisseau de la compagnie des Inde» le 
TTtames se perdit en vue de Bacchy-head, dans le canal qui sëpare l'Angle« 
terre des Pays-Ras. Ce vaisseau avait, outre sa ferrure ordinaire, un charge* 
ment de plus de 300 tonneaux de fer et d'acier. 
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professeur et auteur d'un trcàté de fortification pour toutes 
les armes j (i) s'est aussi occupé d'expériences fort intéres- 
santes sur l'application de la lampe de sûreté deDavy, sur 
l'éclairage et au service des magasins a poudre , en fortifiant 
la lumière de cette lampe , au moyen de réverbères parabo- 
liques. Ces expériences ont fait voir que le réseau métalli- 
que de la lampe mettait complètement a l'abri de toute 
explosion. En Russie méme^ la science balistique a fait des 
progrès comme on peut le voir par l'excellent ouvrage, 
ayant pour titre , Science de f artillerie , qui a été traduit à 
Varsovie, du russe en polonais ^ par ordre du grand-duc 
Constantin , pour les écoles militaires de la Pologne , surtout 
pour l'école d'artillerie de Varsovie oii l'on a traduit , en 
i8i5, l'opuscule de M. Poumet, intitulé Instruction sur la 
Balistique^ dans lequel l'auteur s'est borné a exposer d'une 
manière élémentaire la théorie du mouvement accéléré et 
du mouvement parabolique des projectiles. A Florence , le 
même ouvrage a été traduit en i6^5 , pour servir k l'in- 
struction des écoles militaires du grand duché de Toscane, 
ce qui prouve avec quel empressement on recherche partout 
ce qui peut éclairer sur la science encore incomplète de là 
balistique. 

Si nous considérons les efforts des divers états de l'Europe, 
pour perfectionner la science de l'artillerie , nous sommes 
obligés de convenir qu'ils nous devancent un peu dans ce 
ce moment-ci. Ce n'est pas que nous manquions de savans 
officiers, qui se sont occupés de cette partie. Le comman- 

(l) Le capitaine Blesson est un des principaux collaboateurs de la Biblio" 
thèque portative pour les officiers [Haud-BibliothekJlfâr ojiziene); c* est un 
cours populaire d'firt de la gucn'C qui aura 11 à i2 volumes in 12. et qui 
s'impTime à Berlin. Le mafor Decker, professeur à la mâme école p et le ma- 
jor Kiriaki sont aussi collaborateurs de cet important outrage. 
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dam Poumet, dont l'ouvrage sut la balistique a été traduîr- 
en italien et en polonais ^ a composé d' autres ouyrapes fort 
utiles sur l'artillerie, k l'usage de l'école royale d'étai-major 
où il est professeur ; une instruction sur f artillerie de cam- 
pagne ^ et une instruction sur les ejfets des bouches à feu. 
Les prix proposés par notre comité d'artillerie , et les ques- 
tions soumises aux conférences de nos écoles ont produits 
divers mémoires très importans, surtout celui du colonel 
Liautey sur le tir k ricochets lequel a remporté le prix pro- 
posé par le comité ; mais nous n'avons pas fait des expé- 
riences sur les vitesses initiales, comme en Angleterre, ni 
des expériences sur la balistique comme en Hollande, l'on 
sait pourtant que la science de T artillerie ne peut être per- 
fectionnée qu'avec le secours des épreuves. Le ministère 
de la guerre a ordonné chez nous la rédaction d'un cours 
de balistique; mais qu'avons-nous maintenant pour établir 
les bases positives de cette science dans un moment où le 
perfectionnement de la poudre et celui des projectiles né- 
cessitent de nouvellss épreuves? Nous avons i*^ les expé- 
riences faites k LaFère en 1770, d'après lesquelles Bezouta 
établi ses élémens de balistique ; tP les expérieces faites k la 
même école, en octobre 1771; par ordre du marquis de 
Monteynard et rapportée dans le bombardier prussien de 
Tempelhoff ; 3° les expériences faites k Wolvrich en Angle- 
terre, en 1775, parle professeur Hutton, avec la détermina- 
tion des vitesses initiales par le pendule balistique de Robins, 
et qui se trouvent consignés dans l'ouvrage de ce dernier, 
intitulé : Nouveaux principes d'artillerie , commenté par 
Euler , et traduit par Lombard ; 4** les expériences faites par 
le même professeur de 1783 k 1786, et consignées dans la 
première partie de son ouvrage , intitulée : Nouvelles expé^ 
riences d'artillerie y traduit par le colonel Villantroys ; 5^ les 
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expériences faîtes par le même de 1787 à i79i>: et consî- 
aaées dans la seconde partie de «on ouvrage ^ traduit p«r 
M. le professeur Ferqaem; Hxais toutes ces expériences da* 
lent du siècle dernier, et pour la France elles datent de 
trente-sept à cinquante-sept ans ; nous n'avons de ce siècle, 
à consulter 7 que quelques expériences faites en Tan xi, et 
dont les résultais^ qui ne comprennent que les portées de 
but en blanc/ et sous Tangle de 4^^^ ^^^ consignés dans 
rAide mémoire de Gassendi (i); les expériences fûtes k 
Woolwich, en i8ai, et qui sont principalement relatives 
au tir à ricochet, enfin les expériences faites par les Russes ,, 
et qui sont rapportées dans TouvragQ du capitaine Kosenski , 
la Science de V Artilleur^ déjà mentionné ; et celles feites 
par les Hollandais ^ en i8^3 et 18 24 y à T^école de Delft, et 
qui se trouvent consignées dans la balistique du lieutenant^ 
colonel Scbeerde Lionastre. Ces expériences doivent être 
continuées, vu qu'elles sont loin de suffire pour établir la 
science balistique I II est donc essentiel de faire de pareilles 
expériences en France, et surtout dans les éceles- d'artillerie 
de la marine , afin qu'elles puissent servir à la fois de guide 
pour l'artillerie de terre et pour celle de mer j telles ont été 
celles faites à Woolvich et Angleterre, et celles faites a Delft 
dans les Pays-Bas, chez deux puissances essentiellement ma- 
ritimes. Les nouvelles constructions de nos affûts, de nos 
canons et de nos projectiles, les rendent indispensables. 
, Indépendamment deè leçons et des cours des sciences mâ-^ 
thématiques et physiques, les professeurs, dans les écoles 
d'artillerie, ont donc une carrière assez belle à parcourir, 

(1) Il est vrai que dans ces dernières années on a fait dans quelques écoles 
d'artiUerie des expériences sur les portées des canons et des mortiers; mais 
elles sont iocomplètes et n'existent qu'en manuscrit; ce sont des procès 
Terbaux partieulieri qui ne sont rapjportës daiis aucun traité d*artillerie. 


^» 
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en s'oçcupaiit de peiïecUoiotuer une science aussi utile que 
celle de la balistique et qui est encore dans un état si iu* 
complet. On a beaucoup fait djéja^ sana doute , et le gouvei^ 
nement^ en ordonnant la rédaction de nouveaux cours re^ 
latifs k cette partie p a. prouvé que son intention est de per* 
fectionner. la science de l'artillerie .et. d'employer tous les 
moyens qui peuvent conduire à ce but. Pour y parvenir avec 
avantage 9 les écoles doivent être encouragées et mises en 
état de pouvoir prospérer; maïs suffit-il pour cela d'établir 
des cours et d'avoir d'habiles professeurs pour les diriger? 
Non f il faut^ avantitout deux choses essentielles : i^ inspirer 
aivc offîoier^ le goût de \§l science ; a^ entourer Içs professeurs 
de t.oule la considération qui leur est nécessaire pour pou- 
voir enseigner avec fruit. Quant.au premier points il n'existe 
malheureusement pas dans nos écoles le même stimulant 
pour les officiers que. pour les sous-officiers qui, par le tq- 
SuU^t d!un examen, peuvent espérer de devenir officiers, se 
trouvant portés sur le^ r(51esd'avancenient; l'encouragement 
nécessaire pour insipirer aux officiers le goût dq la science^, 
doit donc consister, i^ dan&des missions honorables et avan- 
tageuses confiées aux officiers instruits et qui ^'occupent 
avec zële des applications de la science k leur état; 2^ dans 
des avancemens aux choix accordés a ces mêmes offi- 
ciers ; y dans les encouragemens donnés à l'instruction 
par les inspecteurs-généraux et par les commandans des 
^oles. Quant au. second point essentiel pour produire le 
-premier, il faut convenir que jusqu'à ce jour, en France, il 
A toujours laissé beaucoup a désirer, et que, sous ce rap- 
port , les étrangers nous donnent de généreux exemples que 
noUs finirons probablement par imiter. Les professeurs, dans 
^os écoles d'artillerie, ne sont pas entourés d'une^considéra- 
tion suffisante pour le succès de leurs fonctions; on leur ac- 
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lutauplusle rang ou le grade de capitaine, etcepen- 
peuvent avoir pour audileurs des lieutenans et des 
les. Leurs séances sont présidées par des capitaines , 
t uniquement chargés de la police du cours , qui ne 

pas le professeur , considéré comme officier civil, 
les écoles d'artillerie de terre, il y a, outre le 

commandaut, un lieutenant- colonel, comman- 
1 second , cbargé spécialement de l'instruction 
le i on conçoit en effet que le commandant d'une 
D'ayant pas le loisir de s'occuper exclusivement 
)Ie qu'il commande, peut en conserver la haute 
ance , et en confier le soin particulier à un officier 
iir désigné pour cet objet ; avec ce système, l'instruc- 

micux surveillée et mieux encouragée ; toutes les 
ions utiles à l'école el proposées par le professeur 
plutôt écoutées lorsqu'elles seront transmises au 
p le commandant en second ; car, dans le militaire , 
le à l'influence du grade (i). L'empereur de Kussie 
ienti cette vérité lorsqu'il a créé ses écoles militai- 
professeurs de ces écoles sont tous officiers , et ceux 
les sciences appliquées aux mathématiques physi- 
sont même officiers supérieurs, depuis le grade de 
bataillon jusqu'à celui de colonel; dans la Pologne 
à peu près le même système : il en est de même en 

en Autriche et dans le royaume des Pays-Bas. Les 
s professeurs de nos écoles d'artillerie en France, 
lins favorisés ; cependant le gouvernement a su ap- 
leurs travaux et l'importaDce de leurs fonctions, 

sa majesté Louis xvin , par ordonnance du i4 avril 

parviendrait aa mjme résultat en donnant au professeur le grade 
f et rindueDCG nécessaire; Ici cfaoïes ea iraient encore mieux 
M d'accord. 
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18^49!^^^^^^^^^^^ une augmentation de traitement , qui 
rend leurs appointemens à peu près semblables k ceux des 
officiers supérieurs ; mais le rang ou le grade qu'ils ont sans 
en jouir (i) n'est point assez élevé pour les environner de 
toute la considération qui leur est nécessaire ; sans demander 
pour eux comme en Russie le grade d'officier supérieur, je 
crois qu'il serait très raisonnable qu'ils en eussent au moins 
le rang; cela augmenterait la considération dont ils jouissent 
auprès des personnes qu'ils sont chargés d'enseigner, qui re- 
connaîtraient en eux , outre le mérite de l'homme instruit , 
l'autorité que donne la hiérarchie militaire. Il en résulterait 
une plus grande émulation parmi les officiers pour acquérir 
de la science, et même pour aspirer à obtenir, après un exa- 
men, des places entourées d'une considération distinguée 
lorsqu'elles viendraient a vaquer. Cette considération serait 
surtout nécessaire pour mettre un professeur en état de ren- 
dre à l'école , a son arme et a son pays, les services que 
ses talens le rendraient capable de rendre , et surtout pour 
les faire apprécier. Il est certain que le célèbre Bélidor n'au- 
rait pu faire accueillir et apprécier ses utiles inventions , si , 
contre l'opposition de ses élèves, il n'eut obtenu d'entrer 
dans le corps de l'artillerie , dont il fut nommé commissaire 
provincial. Williams Congrève, en Angleterre, n' eut-il pas 
beaucoup de peine k faire adopter ses inventions en artillerie 
k l'école deWoolwich, quoique général hanovrien, parce qu'il 
ne put être reconnu officier de l'armée anglaise, dont un esprit 
de corps déplorable le repoussait. M. Bezout , professeur et 
examinateur de la marine dans le siècle dernier, ne dut ses 
succès dans l'enseignement qu'a la haute considération 

(1] Leur rang, qui d'aillears n est pas spécifié, n'étant pas au dessus de 
celui de capitaine, est considéré comme s'il était au dessous et les met dans 
une fausse position, 1 
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dont il fut revêtu par le gouvernement ; e^est aussi aVec ulie 
pareille protection que Lombard put faire les expériences 
intéressantes d'après lesquelles il jeta les fondemens de la 
science balistique. Mais Ton commence aujourd'hui k sentir 
en France cette importante vérité. Le nouveau règlement 
sur les écoles d'artillerie, conçu en partie d'après les idées 
du colonel Ricci et du général d'artillerie Cotty, en est une 
preuve, puisque, dans ce règlement, on a adopté plusieurs 
idées et des vues utiles développées par M. le capitaine Ma- 
deiaine dans son Introduction à l'étude de V artillerie. Il fait 
voir que l'on doit accorder la préférence aux officiers pour 
le professorat dans les écoles d'artillerie , vu que « les pro- 
» fesseurs , comme militaires , auraient même genre de vie , 
» conformité d'humeurs , mêmes habitudes ; que la subor- 
» dination serait plus facile ; l'ordre , la police des salles 
» mieux observées; qu'on pourrait employer ces officiers 
» utilement ^ soit pour les épreuves , expériences , soit pour 
» des missions extraordinaires en temps de guerre , lorsque 
» les écoles seraient désertes; » il ajoute en note :<(Les profes- 
» seurs de construction , àe fabrication , celui àefortifica'' 
» tion et de stratégie , celui pour le service propre de l'artil- 
» lerie et le bibliothécaire , devant être distingués par leurs 
» talens , nous admettons qu'ils auraient le grade de chef 
» dé bataillon. » Sans ^prétendre k un luxe aussi grand de 
professeurs en grade , ne serait-il pas convenable que les 
premiers professeurs des écoles d'artillerie jouissent au 
moins de cet avantage (i). L'auteur de l'Introduction ob- 

(l) Ce système avantageux est suivi en France à l'école royale d'état- 
raajor où les principaux professeurs sont tous chefs de bataillon , savoir : 
M. Poumet, chef de bataillon d'artillerie, professeur des sciences appliquées 
a l'artillerie ; M. Augojrat, chef de bataillon du génie , professeiur de fortifica- 
tions; M. Koch, chef de bataillon au corps royal d' état-major, professeur 
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serve avec raisoii qu'il conviendrait que l^ professeurs ne 
pussent que très difScilement étne réemployés dans les ser- 
vices de l'artillerie. Cela est naturel, vu que ces hommes, 
se livrant tout entiers au genre d'études qu'exigent leurs 
fonctions, il faudrait des motifs puissans et un certain temps 
d'épreuve pour leur accorder de rentrer dans le service de 
l'artillerie ; admettons même qu'ils ne dussent y rentrer ja- 
mais , le grade d'ofEcier supérieur qui , à proprement pa^r- 
1er, ne serait pour eux que le ^gne distincdf du rang, 
ne serait pas plus incompatible que le grade de capi- 
taine donné aux quartiers*maltres des régiméns, et les 
grades des officiers d'état-major qui ne sont attachés à au- 
cunes troupies ; tout l'inconvénient qui en résulterait , si 
c'en est un , serait de leur attirer plus de considération et 
de respect de la part des militaires d'artillerie , qui, le plus 
souvent, ne se croient pas même obligés de saluer un pro- 
fesseur avec lequel ils n'ont de relation immédiate que lors- 
qu'ils deviennent sous-officiers ou officiers* Cela ne devrait 
exciter même contre eux aucune jalousie , vu que, par la 
nature de leurs fonctions, ils ne ser^t jamais en riva- 

^d'art militaire; M. Tintendant Vauclielle, ayant rang de colonel, professeur 
d'administratloB militaire ; on peut ajouter ^e feu M. Meissiat, chef d'es- 
cadron des|iagémeurft^géographes, a été aussi professeur de topographie i la- 
dite-école avant M. le capitaine Camus, qui le remplace aujourd'hui,. et qui 
.arriTeraprol)a])lement bientôt au même grade. Ces quatre officiers supérieurs 
sont également recommandal)les par leurs talens militaires, par leur savoir 
et par divers ouvrages et mémoires estimés sur les sciences relatives à leurs 
armes. On conçoit qu'avec de pareils professeurs l'instruction doit être cncon- 
ragée et faire des progrès ; mais tous ces résultats ne sont-ils pas dus «n 
grande partie à leur grade supérieur et à la considération dont ils sont en- 
tourés? Or, ce qui a été fait pour le corps d'étal-maqor, qui n'était pas d>so- 
4ument nécessaire puisqu'il n'existe que depuis quelques années, ne devrait- 
il pas avec raison se faire pour les écoles d'artiUeriei qui existent depuis le 
i^gne de Louis xiv ? 
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lité pour ravancement avec les autres officiers. M. Made- 
laine répond ainsi dans une note aux objections que l'on 
pourrait faire à ce sujet. « Quelques officiers , dit-il , trou- 
» veraient peut-être mauvais que Ton accordât de l'a- 
» vancement et surtout le titre de colonel à des professeurs.» 
A ce sujet, nous observerons que ce rang distingué ne devant 
être accordé qu'à des bommes du plus grand mérite et ca- 
pables de rendre des services réels, assurément MM . les of- 
ciers supérieurs du corps se feraient un bonneur de compter 
de telles personnes parmi eux. Jamais les bommes k grands 
talens et a beau caractère n'ont été déplacés nulle part ; ils 
le seraient encore moins dans l'artillene , à côté des cbefs de 
bataillon, des colonels, parce qu'ils seraient sûrs d'être bien 
appréciés. Ne voyons-nous pas en France et cbez les puis- 
sances étrangères les meilleurs traités sur l'artillerie , le gé- 
nie et les sciences qui s'y rapportent , composés par les pro- 
fesseurs- des écoles et par les officiers supérieurs et généraux 
de cette arme? A Vienne en Autricbe, le baron de Hauser, 
major du génie , auteur de plusieurs ouvrages , et entre au- 
tres, d'un traité sur les mines y était professeur k l'académie 
des ingénieurs, et il a été victime de son zèle pour la science 
en voulant essayer l'emploi des poudres fulminantes pour 
mettre le feu aux fourneaux des mines.Le a-j novembre 1828, 
après avoir, fait l'essai de cette nouvelle invention aux deux 
extrémités d'une ancienne galerie destinée k être rasée, il 
descendit dans le fossé trop précipitamment pour recon- 
naître l'effet produit par la poudre , et fut étouffé par la 
fumée que la cbute subite du terrain avait empêchée de se 
dégager. En Espagne, nous avons vu le général Morla com- 
poser un traité complet d'artillerie , d'après le système de 
Gribeauval, pour l'instruction de l'école militaire de Séville. 
L'amiral espagnol Cburruca , dans le même pays, vient de 
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publier dernièrement des principes \de balistique applicpés 
à r artillerie de mer, avec des tables basées sur un système 
de pointage plus régulier que celui de Lond)ard. En Angle- 
terre, le général Douglas vient aussi de publier un traité d'ar- 
tillerie navale, basé sur des principes de pointage plus exacts 
que les nôtres, et destiné k Tinstruction des écoles d'artil- 
lerie de marine qu'il propose de créer en Angleterre. En 
Saxe, le colonel Rouvroy, commandant l'académie mili- 
taire du royaume, a publié dernièrement pour cette école 
un traité d'artillerie plus complet que tous ceux qui ont en- 
core paru jusqu'à ce jour. Un traité plus récent, moins com- 
plet, mais plus élémentaire , est dû au capitaine prussien 
Decker (i), professeur de première classe a l'école d'artil- 
lerie et du génie de Berlin; traité qui a été traduit par le co- 
lonel Rayiccbio et le capitaine Nancy ; et cependant la science 
balistique n'a pas fait de progrès. Les Anglais s'en tiennent 
encore aux expériences incomplètes de Hutton; les Italiens, 
a celles d'Antoni ; les Allemands, a celles de TempelhofF, et 
les Français, à celles de Lombard , qui datent du siècle der- 
nier. Le3 Anglais seuls et les Hollandais ont fait dans ce 
siècle quelques essais pour perfectionner cette science. Le 
professeur Grégory et le colonel Mudge, à Woolwich, sur 
les vitesses initiales, et le colonel Scheer de Lionastre (2) , à 
Delft, sur les mêmes vitesses et les trajectoires horizontales 
des pièces de canon. Cependant l'intention du gouverne- 
Ci) Ce professeur est actuellement major: en France, les professeurs des 
ëcoles n'arrivent pas à ce gi'ade; mais ils peuvent éprouver des entraves et 
des humiliations qu'un grade supérieur leur éviterait. 

(9) M. le colonel Scheer de Lionastre est professeur des sciences mathé-i 
matiques appliquées à l'artillerie, à l'école d'artillerie de Delft. On conçoit 
que son grade supérieur lui donne la facilité de faire ordonner des expériences 
et des épreuves et de les diriger sans éprouver d'entraves. C'est ainsi que 
l'influence du rang contribue aux progrès de la science, 
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ment est d'appeller Tiittention et les travaux des professeurs 
et des officiers d^artillerie sur cette branche importante de 
la science de Tartilleur. On sait que son excellence le mi- 
nistre de la guerre y en publiant en iS^6 les programmes 
des divers cours qui doivent être professés dans les écoles 
d'artillerie y a déterminé un programme de balistique dont 
la rédaction^ ordonnée pour la fin de i8a6, n'a pas encore 
paru à la fin de xSiàg; c'est qu'il est bien difficile de traiter 
convenablement une science encore si imparfaite , et qui né- 
cessite tout k la fois de profonds calculs basés sur des expé- 
riences connues et de nouvelles expériences , pour donner 
aux principes de cette science tout le degré de certitude ou 
de probabilité dont ils sont susceptibles. C'est aux profes- 
seurs des écoles d'artillerie qu'appartient cette tâche îm- 
portante et honorable y et pour cela il faut qu'ils puissent avoir 
les moyens défaire apprécier les perfecitionnemens qu'ils au- 
ront à proposer, la faculté de les faire exécuter, et qu'ils 
puissent obtenir l'autorisation de faire les expériences et les 
épreuves balistiques dont Us auront démontré Timportance 
et l'utilité. 

Comme toutes les institutions humainessont sujettes a des 
inconvéniens , surtout lorsqu'on nepreiid pas des moyens 
efficaces pour y obvier, un professeur, dans l'état actuel des 
choses, peut mettre tout le zèle imaginable pour bien rem- 
plir ses fonctions, mériter des encouragemens et des éloges, 
et cependant ne pas être apprécié , s'il ne se trouve pas un 
assez grand nombre d'élèves distingués ou ayant le goût de 
l'étude et de la science ; il peut , au lieu d' encouragemens, 
éprouver des entraves et des critiques injustes; enfin il 
peut arriver que loin d'apprécier la bonté de ses leçons, 
ceux qui ne veulent rien apprendre l'accusent afin de se 
justifier a ses dépens et soient écoutés , et qu'on lui re- 
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fuse même les moyens de préparer son cours et ^s expé- 
riences sous le vain prétexte d*uiie^ économie mesquine 
et ridicule ; tant que dure cette fausse position ^ le pro- 
fesseur ne peut plus remj^îi^ son emploi avec honneur et 
satisfaction y parce que, non seulement il ne jouit pas d*une 
assez grande considération , nuds parce qu'au lieu de' Fen- 
tourer de celle qu il mérite , on Taura encore dépouillé in* 
considérément die edk qiiW aurait dû lui conserver. Ces 
inconvéniens sans doute sont fort rares^ et les mesures sages 
du gouvernement du roi doivent les rendre plus rares en- 
core ^ mais ils sont possibles ; les chefs qui ne peuvent pas 
toujours tout voir par eux-mêmes sont susceptibles d'être 
injustes y parce qu'ils seront mal informés; les hommes dont 
l'amour -propre se trouve choqué sont aussi généralement 
injustes , et personne n'est plus sujet a éprouver leur injus- 
tice qu'un professeur lorsqu'il n'est pas soutenu par des 
amis de la science. Il doit donc être envii^mné d'une grande 
considération pour pouvoir être utile à l'état par ses talens*, 
de la considération personnelle dont on l'honore dépend le 
succès de ses travaux et le goût des sciences qu'il doit ins- 
pirer aux officiers ; sans cette considération inhérente k son 
emploi y il ne trouvera partout ipit rùid^fference en nmi^ 
t&re iïinsintbtion^ disposition malheureuse avec laquelle on 
ne peut faire aucun progrès ut3e, et qui ne peut être dé^ 
truite que lorsque le professeur sera considéré, apprécié et 
enrouragé comme il le nkérite ; mais il le sera toujours, quds 
que «oient les chefs des écoles , lorsqu'il aura un rang ou un 
grade supérieur. Au lieu de songer a l'entraver, tous s'em- 
presseront de le seconder de tout leur pouvoir, afin de £ai- 
voriser les progrès de l'instruction et de répondre aux vues 
généreuses du ^uvernement. 

Roche. 
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DE M. LE LIEUTENANT-GENERAL ALLDk. 


(Vingt-deuxième article.) 


Je l'ai déjà dit, la rigueur de l'hiver russe se fit sentir à 
rarmée française, dans les premiers jours de novembre, 
lorsque cette armée fut rentrée dans sa ligne d'opération, a 
Slosaïsk. Toute Tarmée s'en félicitait d'abord comme un 
moyen de rendre la retraite moins pénible et parce que des 
pluies continuelles, qui avaient duré environ un mois, 
avaient rendu les chemins presque impraticables ; mais deux 
jours plus tard le froid était devenu si intense qu'il devenait 
presque impossible à l'humanité de le supporter. 

Malgré la rigueur du climat l'armée française conserva 
pendant environ quinze jours un ordre de marche régulier; 
tout se fesait avec ordre; mais enfin, la nature humaine a 
une force finie, et les soldats furent contraints dé rester en 
arrière de leurs drapeaux ; dès lors ils se trouvèrent privés 
de subsistance , et l'armée ne forma plus bientôt qu'une 
masse confuse, au besoin de laquelle il était impossible de 
satisfaire. Ce désordre, qui n'était pas volontaire, ni delà 
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part des chefs y ni de la part du soldat , fit périr en moins d'un 
mois deux cent mille hommes ou de froid ou de faim. 

J'ai été témoin de ce grand désastre , incomparable a au- 
cun autre ; mais la France peut se glorifier que ce n'est pas 
l'ennemi qui nous a vaincu ; le climat russe en a seul l'hon- 
neur. Des cinq cent mille hommes qui formaient l'ar- 
mée française à l'ouverture de la campagne^ il n'en est pas 
revenu sur la Vistule au-delk de cinquante nulle. Il est vrai 
que je ne conaprends pas les contingens prussiens et autri- 
chiens qui, pendant cette campagne , n'avaient pris aucune 
part active à la guerre. 

Dans son désastre, l'armée conserva toujours la gran- 
deur de son caractère. Elle en donna deux fois un écla- 
tant témoignage. Après la bataille de Kalouga, qui força 
l'armée russe a laisser libre la ligne d'opération de l'ar- 
mée française, cette armée russe marcha par une route 
paraUèle à cette ligne d'opération et sur le flanc droit 
de l'armée française. Son but militaire était d'arriver 
sur le Borysthène avant noua et de nous intercepter le pas^ 
sage de ce fleuve a Orscha , où étaient les ponts de notre re- 
traite. Le plan russe était très bien conçu. Si le général en- 
nemi avait eu affaire à tout autre qu'à Napoléon, l'armée 
française se fut trouvée acculée dans l'angle que le Borys- 
thène forme près d'Orscha. Déjà, à la hauteur de Krasnoî, 
l'armée russe avait dépassé l'armée française, et l'àrrière- 
garde, commandée par le maréchal Ney, était encore près 
de Smolcnsk. Napoléon, par un mouvement sur sa droite, 
arrêta tout à coup l'armée russe^ et procura au maréchal 
Ney le moyen de faire sa retraite sans obstacles. 

L'armée française avait deux ponts à Orscha; l'un sur 
chevalet et l'autre sur bateaux. Ces deux ponts épient cou- 
verts par deux têtes de ponts que j'avais moi-même fait 
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coustruire quelques mois auparavant. Au moment où W 
mée passait le Borysthèae à Orscha, uu dégel survint tout k 
£Oup et les glaçons emportèrent d'abord le pont de chevalets 
et ensuite le pont de bateau?^. Mais Tarrière-garde restait 
je^core sur la gauche du Borysthèneetsans moyens de oom-^ 
mupication ou de retraite «ur Orscha. Ce fut alors que le 
maréchal Ney prit cette détermination audaicieuse, et jus^ 
qua lui incoaujue dans Tbistoire militaire des peuples , de 
faire , passer Tarrièire-garde tout entière ^ lui-même au 
travers du fleuve en se servant des glaçons que le fleuve char*- 
riait en guise de bateaux (i). 

L'arasée russe du midi était enfin arrivée sur la Bàrésina. 
Elle y occupait la ligne d'opération de Tarmée française- 
Cette rivière coule au milieu d'un marais d'une demi-lÂene 
de, largeur environ et n'est guéable nulle part« Au moivke^ 
de la passer^ un dégel survint , etoomme au Borysthène^ la 
rivière charriait. Napoléon fit judicieusement une démons^ 
tration de passage à trois lieues au-dessous de BadzpWy ^ 
pendant le même temps il fesait préparer à trois Ueues au^ 
dessus de la même viUe , par notre illustre général d'artiller 
rie £blé, les ponts nécessaires au passage de l'armée. L'en- 
nemi^ trompé par les démonstrations dont je viens de parler^ 
laissa sans forces suffisantes le point où le passs^e s'effectua y 
et lorsque l'ennemi vint pour s'y opposer le passage était ef- 
fectué et le maréchal Oudinot le battit complètement. 

Ainsi f dans toutes les rencontres de cette campagne ^ l'ar- 
mée française fut constamment victorieuse ^ et si l'armée a 
éprouvé d'aussi grands désastres , le climat seul en fut la 
cause. L'honneur des armes resta intact, et les soldats fraur 
çais ne manquaient jamais dans cette occasion pénible , ni 
de courage , ni de résignation. 

(l) £t la chambre des pairs Ta fait fusiller ! 
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Depuis la B^siàa jusqu'à la gauche du Niémen^ Tar- 
mée française n'aperçut plus que cpelques Cosaques épars ; 
mais elle était dans un état de désorganisation complète il 
ce point y qu*à Kowno le maréchal Ney formait à peu près 
a lui seul toute son arrière-garde, et que, pour faciliter Té-^ 
vacuation de cette ville, il fesait lui-même aux portes lé 
coup de fusil comme un simple soldat. 

De toutes les pertes que Tannée française fit dans cette 
désastreuse marche, les plus douloureuses à l'armée fureiat 
celles des généraux d'artillerie Ehlé et Larihoissière , qui 
tous deux moururent dans le même temps, k Kœnisgsberg ^ 
des fatigues et des privations éprouvées dans la campagne. 
Si la rigueur du climat russe n'eût pas anéanti, comme 
il le fit , l'armée française , elle aurait indubitablement pris 
ses quartiers d'hiver dans la Lithuanie ; l'état de désorga* 
nisation où elle se trouvait ne le lui permit point, et elle 
dut se rallier sur la Yistule , la droite k Varsovie et a Mod-» 
lin , et la gauche k Dantzick. 

C'est ainsi que commence une série de fautes militaires 
que je dois signaler. Je dois les signaler , premièrement , 
parce que ce sont des fautes d'un grand homme de guerre 
ou plutôt ce sont les fautes du premier capitaine du monde, 
et qu'il importe qu'elles ne se renouvellent plus ; 2*^ parce 
que ces fautes démontrent jusqu'à la dernière évidence que 
les places fortes sont presque toujours nuisibles k celui qui 
les occupe. 

L'armée française , retirée sur la Yistule , y occupait les 
forteresses de Dantzick, Thorn, Modlin et autres places 
d'une moindre importance. Ce» forteresses exigèrent envi- 
ron quarante mille hommes de garnison. C'était k peu près 
le total de tous les débris de l'armée française, après la dé- 
fection de la Prusse et de l'Autriche. La raison militaire 
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conservé intact: leur condoite prouva que la reconnais- 
sance n'est pas une vertu des oabinètis. 

Les débris du reste de Tarmée se rallièrent donc derrière 
la Yistulè et occupèrent les forteresses de Dantzik, Thorn et 
Modlin^ où ils laissèrent garnison. Ils mirent des garnisbiis 
dans les forteresses prussiennes établies sur TOder et se re-< 
tirèrent successivement derrière la Saale, leur gauche ap-^ 
puyée k Magdebourg et leur droite a Jéna. 

L'activité que mit Tempereur Napoléon à reconstituer une 
nouvelle armée française tient du prodige et paraîtra in- 
croyable à la postérité. Arrivé à Paris au commencement 
de janvier iSiS, il avait déjà, au i^^' mars, sous les arme^ 
une armée forte de trois cent mille hommes environ, qui, au 
mois de juin suivant, vint combattre k Lutzen, et vaincr6 
les armées prussiennes^ et russes sur le même champ dé 
bataille où Charles. xii, roi de Si^ède, Avait remporté une si 
éclatante victoire un siècle auparavant. ' 

La victoire de Lutzen conduisit Tàrmée française sur TElbe 
et en Prusse , et Napoléon manœuvrait ponr aller dégager lëS 
garnisons qu'il avait laissées dans les forteresses de TOdel* 
et de la Vistule.Nul doute qu'il y aurait réu^i s'Q ne s'était 
pas laissé tromper par le fallacieux cabinet autrichien, qui 
s'était établi comme médiateur entre les armées belligérantes 
pour conclure entre elles la paix. Napoléon avait une telle 
confiance dans son alliance de famille avec l'Autriche qu'il 
ne put prévoir le piège qui lui était tendu; il ne pût penser 
que l'Autriche interviendrait dans la guerre, et qu'elle ajou- 
terait la masse de ses forces aux forces de la Russie et de la 
Prusse. 

Cependant l'Autriche rassemblait une armée en Bohême, 
vers Prague, pendant que les négociations pour la paix 
avaient lieu k Dresde. Il faut bien que Napoléon n'ait eu 
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)Mfe^ùte^ sottpçon des véritables iatèirtioiis de FAatlic^% éét 
il n'était pas fiidle h trompa*. H fallait doue qaê rAutiidié 
lui e&t dotmë icê assoitmoea positires que I« préseniîe é^ 
Vênséé aiLtridriemie en Bc^éide s'avait d'antiiB bat que d'a]^ 
|niyer ks Dé(^îatk»DS de la paix« Elles éc^onèveiit, eclm|i»<^ 
wt ttity «t dès qu'cUea fiorent rompues^ Napd.éoii se mit €ft 
marche vers TOder^ Il n'était pktô qu^'à une joHméè dé 
mareke d« Gloigatt| lorsqu'il ajpfMit que PAntrické avait 
iivïfé la Bohême k la Fmsse et à la Russie y et que les anaiéeé 
prussiennes et russes étaient en pleiM raarehe s«r Pl'âgue 
pour, s'y i^aiHei^ k l'armée àlitnchienne. Je dois d'abord faire 
ob^cVer €pjbe ee ïîit de la pfirt du traître Moreiàu^ qui alors 
était. le géniéral eu chef des armées eïinemiesy un sublime 
monvenient jtraté^que. Pat* ce Mouvement y et réunies k 
Prague y les armées prussieuBes^ russes et autrichiennes ^ par 
uiae mar^Ke de ttpis jours de Prague sur Dresde^ se saisie 
saient de là ligne d'opération de l'armée française k Dresde 
mènae, et l'enfeiiiEiaient en Prusse sur la rive droite del'Elbe ; 
itnpoissible » Tannée française d'en sortî]^y ear leîs armées en- 
nemies occupant Dresde et la rive gauche de lElbe, Napo- 
léon n'avait d'autre iretraite que par Wittemberg et par 
Ma||debourg^ et, maltiresses* de Dresde, les armées ennemies 
auraient immédiatement. marché par leur gauche sur Leip- 
zigy la Saale^ le Hartat;; elles auraient suivi l'hypoténuse 
d'un trian^^e rectangle, tandis que l'armée française eût été 
dans la nécessité d'en suivre les deux autres côtés. 

Comme je l'ai déjà dit, Napoléon ne soupçonnait pas que 
l'Autriche fut capable de le tromper k ce point, et de livrer 
la Bohême aux armées russes et prussiennes. 

H fi^ut remarquer que la chaîne de montagnes qui séparent 
la Pohéme de la Ptqsse est convexe par rapport k là Prusse 
et concave par rapport k Ist Boliême. Ainsi les années prus- 
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siennes et misses n*avaient à parcourir que la corde de Tare, 
tandis que rarmée française se trouvait dans la nécessité de 
parcourir la circonférence ; d'un autre côté , dans leur mar- 
xJbue,. les armées prumennes et russes se trouvaient dans un 
pays tout neuf où tout était préparé pour les bien recevoir. De 
ces deuxcirconstances réunies^il résulte que les trois armées 
russe, prussienne et autrichienne avaient gagné quatre 
jours de marche sur Tarmée française; aussi arrivèrent-elles 
devant Dresde , alors qu'elles croyaient encore Napoléon 
à trois journées de cette ville. 

Dans cette circonstance, Napoléon fut grand comme a son 
ordinaire. Aussitôt qu'il apprit que son beau -père - avait li- 
vré la Bohême aux ennemis delà France, il rappelle àlui toute 
son armée et revient en, toute hâte sur Dresde , tant il avait 
Calculé juste les conséquences du mouvement stratégique que 
les armées ennemies opéraient. Il ordonna à son arrière- 
garde de marcher en toute hâte sur Dresde et de s'y retran- 
cher par des barricades ou des redoutes à Tentrée de toutes 
les rues. Cette arrière^arde arrive à Dresde dans l'avant nuit 
qui. précéda la bataille de ce nom. 

Moreaii avait cru surprendre la ville de Dresde, et a cet 
effet il avait marché une journée en avant de l'armée enne- 
mie avec un corps d'avant-garde ; mais il trouva la ville oc- 
cupée. En en formant Tattaque, il fut tué par un des pre- 
miers coups de canon qui fat tiré. L'attaque de Dresde n'en 
continua pas moins jusqu à la nuit, mais sans sucées de la 
part des attaquans. 

Cependant Napoléon arrive avec toute son armée , et dès 
lelendemainelle était eh bataille en avant de la ville. Napoléon 
prit lui-même l'offensive sur l'armée ennemie, qui de son 
côté était arrivée en présence de Dresde. Cette armée enne- 
mie est rejetée en Bohême, après avoir perdu environ le tiers 
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de ses troupes. Le général Y andame reçut ordre de la pour- 
suivre j et devait être soutenu par le maréchalSaintrGyT. Ge- 
lui^-ci lanterna y selon sa coutume, sans mouvement , et il 
était resté une journée démarche en arrière de Yandame qui 
se trouva seul en Bohême en présence de toute Tarmée des 
alliés, n fut attaqué par des forces dix fois plus grandes que 
les siennes y et son corps d* armée fut détruit, en fesant des 
prodiges de valeur, et Yandame fut fait prisonnier. 

Ce malheur fit perdre les fruits de la bataille de Dresde , 
sans ce malheur le théâtre de guerre eût été porté en Bohême 
où Farmée française aurait trouvé des vivres en abondance, 
tandis que la Saxe était tout à fait épuisée, et que Tannée 
française y manquait de tout. 

L'armée ennemie- ralliée et reformée, marchant par sa 
gauche, par Kamoteau , et Chemnitz , en passant par Chem- 
nitz et en §uivant la< grande^ route de Prague a Leipzig. Le 
naouvement de Tennemi menaçait la Ugne d'opération de 
Napoléon, et le força de marcher par sa droite pour pré- 
venir k' Leipzig l'arrivée de l'ennemi. De là la bataille de 
Leipzig^ et que l'armée 'française perdit à l'instant où la vic- 
toire se déclarait pour elle par suite de la défection du corps 
saxon qui passa tout entier à l'ennemi pendant la bataille , et 
qui aussitôt tourna les armes contre l'armée française , dans 
les rangs de laquelle il combattait un instant auparavant. 

Cette défection est un des monumens les plus odieux que 
l'histoire- puisse présenter k nos méditations. En 1806, la 
Saxe avait été envahie par la Prusse , et la France l'avait 
rétablie. En 1809, l'Autriche avait aussi envahi la Saxe , et 
la France en avait chassé les Autrichiens. Le général Thiel- 
man avait été accablé de bienfaits par Napoléon. Ce généraj 
n'était encore que colonel en 1809, et il lui avait obtenu le 

grade de lieutatiant-général et lui: avait assuré de fortes dota- 

5. 
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tioni. Au mrplas, celte campagne est remarquable par le 
grand nombre de d^ectîona qu'elle tH éelore. Le premier 
qui eu fut coupable fut le (^néral Jomiiii, Suiase d'origine^ 
mais qui avait &it tout son ayancement militaire au service 
de France. H était dans cette campagne chef d'état<-mii}or do 
maréebal Ney , c'était au maréchal Ney a qui il devait tout 
son avancement ; il passa k rennemi et il devint Taide^de* 
camp d'Alexandre. 

Le second exemple de défection fut le colonel de Ham- 
merti^in qui commandait dans cette campagne une brigade 
de hussards wesphaliens. U passa à l'ennemi avec ses deux 
régimens. 

Le troisième exemple d'une défection honteuse fut don-» 
née par la Bavière. Elle se coalisa avec l'Autriche , la Russie 
et la Prusse. £Ile envoya à l'époque même de la bataille de 
Leipzig son armée sur le Meut ^ a Francfort et a Hanau , pour 
s'y saisir de la ligne d'opération de l'armée, française dont hi 
base était Mayence. La Bavière avait reçu tant de bienfaits 
de Napoléon qu'il ne put jamais croire à la possibilité d''ane 
pareiUe défectipu. H avait laissé l'armée bavaroise daiàis son 
pays pour maintenir ses communications avec l'Italie, et la 
croyait toujoui^ k $9S ordres ^ tant le calûnet de Muaiefa 
avait apporté des soins k cacher ses projets hostiles ; il fil 
même croire alors même que le mouvement de l'armée hfkr 
varoise de Munich Sur le Mein s'exécutait, que ce mouve- 
ment avait pour objet de la rallier k l'armée française en 
Saxe, et l'Allemagne n'apprit qu'avec étonnement qu'elles 
étaient les véritables intentions du général Wrède , comman- 
d9nt les Bavarrois , que par les actes d'hostilité que Wrède 
commit sur notre ligne d'opérations k Francfort et k Hanai»« 

Autre exemple. L|bs années ennemies n'avaient aucun pont 
sur le Rhin, depj^s Bàle jusqu'à l'embouchure de ce fleuve. 
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Napoléon, aprë$ l'événement de Leipzig, aurait du èelo» 
moi occuper la Suisse, et y disposer une armée qui comBâe 
je Fai dit dans mes Cansid^tttions militaires ^ aurait, daasle 
vaste bastion de la- Suisse, dominé et TltoUe et TAUenuigne. 
S'il ne le fit pas eomme il 'en avait le droit, et en sa qualité 
de protecteur oii médiateur de la confédération suisse, c'est 
ttins doute parce qa^il pensa que la Suisse Sertiit respecter 
son territoire. Mais la Suisse n'en fit rien, An contraire elle 
livca les ponts de Bile et Schoffouse et tout son territoire 
à nos ennemis» 

Toutes ces défections de troupes prourent la vérité de cet 

adage de FaKitiquité* 

Donec erisjetix, multos nwnerahis amicos : 
Tempora sifuerinl nebula , solus eris. 

J'ai parlé dans la campagne de i8ia de la défection de 
Bernadette que la France avait élevé sur le trône de Suède 
et qui se fit l'allié de la Kussie contre la France , et qui vint 
en 181 3 et en i8i4 conduire une armée suédoise contre les 
vieux soldats français, dont la bravoure avait fait sa réputa- 
tion militaire. Bernadotte était d'ailleurs beau-frère de Bona* 
parte. C'était cette alliance de famille qui lui avait valu 1& 
grade de maréchal de France et le trône de Suède. Tout le 
mettait donc dans la nécessité de rester fidèle a l'alliance na- 
turelle de la Suède avec la France c'était précisément pour 
cela que la France l'avait envoyé en Suède, au moins la 
pudeur de la morale et la pudeur politique l'obligeaient- 
il k rester neutre. 

L'histoire a déjà remarqué et remarquera plus tard avec 
grand soin toutes ces honteuses défections dont jusque-là 
on n'avait pas encore vu d'exemples : défections d'autant 
plus honteusesque par elles l'Europe continentale s'est placée 
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moitié du but, ou plutôt Q*eftt le q^anquer entièFement. 
On ne saurait coQtestep çn ^^ei | qu§ Taiiministration est 
une des parties vitales de toute cppstitution militaire , que 
son action est puissante , immédiate et continue sur le ser- 
vice armé proprement dit. Ainsi , soit en paix, soit en 
guerre y il devient d'une nécessité absolue de lui faire subir 
lés modifications indiquées par Vexpérlence et depuis si 
long-temps réclamées vainement. 

C'est dans cette pensée et avec la conviction que je suis ici 
l'interprète de tous les comptables des régimens, que je sou- 
mets k mes lecteurs les observations suivantes. 

L'administration qui régit Içs corps, a encore aujour- 
d'bui sa base dans l'arrêté du 8 iloréal an viii, qui est sans 
côntuedit ce que nousi avens de meilleur ^ui* ^sl matière ; le 
règlement provisoire du a lévrier i8i9y l'ordonnance du 
19 ms^rs i8à3y et enfin l'instruction du 3 novembre i%^y 
prennent tous leur source dans ce premier arrêté. Pour Ta- 
dapter aux besoins de l'époque , on l'a rhabillé d'ordon- 
nances y cousues les unes sur les autres , et l'on est ainsi 
parvenu à force dé faire et de défaire à établir Tordonnànce 
du ig mars actuellement en vigueur; mais eUe a déjà tant 
soufiert, elle a été si souvent mutilée ou modifiée qu'elle 
n.'est pkis qu^un guide incertain , plus propre k égarer qu'k 
éqlairer. Les décisions exceptionneUes^ accidentelles et sou- 
Yfoait coAtradictoâres arrivées coup, sur coup y se açnt succé- 
dées si rapid^ent qu'il devient presque impossible de s'y 
reco^^tre. Que^ues soins quHl prenne de les noter , le 
trésorier même le plus expérimenté et }e plus attentif, est à 
chaque i^tant exposé k 0}>érer contrairoment au règlement 
moudifté ou augaatenté par. l'habitude qij^'il avait contracté 
quelquea^ mois auparavant, de travailler sur les données de 
l'aneien. On voit donc que le vice fondamental de ïadmi- 


minialraiion des corps eài dam rabèeiiee d'aii réglemem , j% 
lia dirai pas ÎBTarlable, car il «at imposable de préroir 
toas les cas que Timmenae ▼ariét4^ de position fait éclore 
ekaque jour, mais au moins positif; qui puisse servir de 
point de départ au trésorier consommé et de guide k celui 
qui entre en fonctions. Ce défaut se fiiit sentir plus vivement 
quand il arrive ( et le cas n^ést pas rare) , que la même ques* 
tioB est résolue diversement par deux décisions contradic- 
toires ^ dont cependant Tune ne rapporte pas l'antre : le tré- 
sorier ne poiivant alors puiser dans ses instructions éparses 
les lumières nécessaires pour passer outre y s'adresse au sous-* 
intendant militaire qui , craignant à son tour de s'égarer dans 
ee labyrinthe et de donner une solution dont il endosse la 
responsabilité , a recours a l'intendant divisionnaire ; ^nfin ^ 
ce dernier y retenu par les mômes considérations , en réfert 
au ministre qui, en dernier ressort y n'a d'autres ressources^ 
que celle d'encombrer l'administration d'une décisi<m de 
plu^ ; le tout .^ans préjudice du temps ^ que ces correspon- 
dances lii^^l^^qùes ont fait perdre au trésorier, don( les 
travaux sont restés suspendus. 

Telle est aujourd'hui la nttiation de l'administration des 
corps : absence d'un principe fixe y dispositions réglemen- 
taires confuses y masse plus confuse encore d^ordonnances^ 
de circulaires, de décisions nkinistérieUe» rendues à des 
époq%ies diverses y dans un e^rit différent et que l'on doit 
eon^dérer comme une source inévitable d'embarras^ d'er- 
reurs et d'incertitudes. Je n'examinerai point i^ si Fin-^ 
tendance y auteur de cel état de ehoses y Ta produit dans 
un but d'utilité ou Seulement pour ajouter a son im- 
portance, en rendait son eonocmrs inévitable dans les ques- 
tions même les plus sin^ples. Je ne chercherai pas non jhaLi 
si sa pensée devinante , en multipliant ses entraves , n'a 
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point été de déoiontrer la nécessité de Texistenee militaire 
toujours croissante qu'elle a su se créer; j'ai seulement voulu 
énoncer des faits ^ et y sans remonter k leur véritable source^ 
montrer qu'il est temps de mettre un terme k cette confu- 
sion d'élémens qui se heurtent sans éclairer^ et selon moi, 
le meilleur moyen d'y parvenir ^ serait d'établir de nouveau 
un règlement général^ qui^ pendant cinq ans, ou tout atiJUre 
temps donné, n'éprouverait aucun changement. Les amé- 
liorations possibles révélées pendant ce laps de temps , les 
décisions d'une impérieuse nécessité , provoquées par les: 
cas imprévus y fourniraient avec la base adoptée , les maté- 
riaux d'un nouveau règlement qui rapporterait l'ancien , 
aurait k son tour force et vigueur pendant le temps déter- 
miné pour celui qui l'a précédé et ainsi de suite. On suppri- 
merait ainsi cette bibliothèque administrative qui se grosât 
journellement d'une manière effrayante ; on offrirait k clia-^ 
que comptable ancien ou nouveau , les moyens de travailler 
avec certitude et uniformité; on faciliterait les recherches ; on 
simplifierait les écritures; on mettrait l'officier détaché avec 
une ou plusieurs compagnies y k même de bien gouverner 
son administration en cas de guerre ; on donnerait un guide 
sur k l'administration éventuelle des bataillons de marche, 
en même temps qu'on en faciliterait la centralisation avec 
celle du dépôt, enfin, on rendrait possible un cours id'ad* 
ministration , dont on nous entretient depuis long-temps, 
dont je reconnais l'utilité, mais qui sera sans résultat et 
même impraticable , tant qu'il n'aura pas de point de départ 
et qu'il reposera sur une législation décousue et en quelque 
sorte sur des feuilles volantes. 

Après avoir présenté ces observations générales aussi sus* 
cintement que l'exigent les bornes d'un article de journal , 
je profiterai de quelques abus de détails pour achever de 
développer entièrement ma pensée. 
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DES COLONELS. 


Je ne contesterai pas la nécessité de conserver aux colonels 
la direction principale du service administratif comme ils 
Font du service purement militaire ; je sais qu'il est à la fois 
convenable et prudent de mesurer leur autorité et leur in- 
fluence sur l'importance dés fonctions qui leur sont confiées 
et de la responsabilité qui leur est imposée. C'est sans doute 
sur cette nécessité que Ton s'appuie pour nous répéter sans 
cesse , qu'un colonel doit être roi de son régiment, eh bien^ 
soit , j'y consens ; qu'il soit roi si l'on veut, mais qu'il soit 
roi constitutionnel y et le roi ne fait pas partie des cham- 
bres ; je développerai cette idée k l'article des conseils d'ad- 
ministration. 


DES MAJORS. 


L'expérience du passé avait démontré l'inconvénient de 
confier la direction générale de l'administration des corps à 
la seconde personne du régiment. Le rapprochement des 
grades et la responsabilité particulière imposé aux anciens 
majors du rang de lieutenant-colonel, soustraits par cel» 
seul a la discipline et k l'obéissance puisqu'ils pouvaient tou- 
jours opposer leur responsabilité aux ordres du colonel ^ 
rendus juges et parties dans leur propre cause , puisqu'ils 
tranchaient en chef les questions d'administration , de- 
vaient nécessairement amener un conflit aussi fâcheux dans 
ses résultats, que dangereux dans son principe. L'institu- 
tion des majors du rang de chef de bataillon ou d'escadron 
est donc une idée sage et prévoyante ; elle eut pu apporter 
des modifications utiles dans l'administration , st Ton eut 
calculé et fi-xé leurs fonctions sur le r61e qu'ils sont appelés k 
jouer ; mais ^en voulant éviter un mal , on est tombé dans 
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confiance? la négaCive n'estjpas douteuse ; car on peut avan- 
cer hardiment que les trois quarts du temps , il n*y a -pas au 
couseil un seul des capitaines nommés : les uns sont en se- 
mestre^ les autres détachés ; les suppléans ^ également nom- 
més au scrutin y n'étant pas plus que les titulaires astreints 
à rester au corps pendant Tannée de leurs fonctions , il faut 
forcément les suppléer par des officiers appelés d'office. Ceux- 
ci ^ peu versés dans T administra tion, étrangers k des opéra- 
tions souvent commencées par d'autres, viennent signer en 
aveugles et en se conformant docilement k l'opinion émise 
par le colonel; qui, il faut bien le reconnaître, est k lui seul 
toutle conseil, et cependant ils assument sur eux une immense 
responsabilité, une responsabilité qui les poursuit et vient 
les atteindre jusque dans les moyens n' existence que leur 
ont acquis de longs services purement militaire (i). Ainsi 
l'administration a toujours dévoré l'épée , ainsi on voit en- 
core aujourd'hui des officiers de Napoléon, rejetés du service 
en 1 8 1 5 , subir sur leurs modestes retraites des retenues des- 


(l) Cette l'esponsabilité est d'autant plus inique que les comptes du corps 
sont apurés tous le^ trois ^oi« et que tou« les ac^s du conseil d'administré 
tion reçoivent leur légalité du visa du sous-intendant.mil itaire ayant la police 
du régiment. A quoi servent les arrêtés trimestriels, si ce n'esta légaliser les 
opérations dn trimestre ? et une fois le contrôle de Tintendance consommé , 
une fois sa sanction exprimée par l'apposition de la signature de l'agent de ce 
corps, la responsabilité ne lui appartient-elle pas toute entière? ne devrait- 
elle pas être inmédiate ? enfin , ne serait-elle pas plus rationnelle que celle 
qui vient frapper quinze ans après des membres qui souvent n'ont été que 
des instrumens aveugles, tandis que l'intendance, s'il y a eu dilapidation, 
ar péché par ineptie ou par négligence. 

Mais il y a plus, c'est qu'en admettant même que la responsabilité ne fut 
pas réversible sur le sous-intendant qui légalise, on ne pourrait nier qu'au 
moins elle appartient à l'intendant divisionnaire qui arrête définitivement 
chaque année , et que dans ce cas la responsabilité du conseil ne saurait avoir 
plus d'un an dis durée. 
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tinées a couViir dès dilapidations qu'ils ont innocemment 
consacrées parleurs signatures et auxquelles ilsn'otit pas par- 
ticipé. Uabsence des titulaires a donc le double inconvé- 
nient de priver le conseil des membres choisis par leurs 
camarades ; et d'engager, d'office une responsabilité de fait. 
Le but est donc manqué etla forme vicieuse ; mais il est un 
vice, plus essentiel encore' et qui prend sa source dans le 
fond même de l'instruction. , • 

Pour qu'une assemblée délibérante remplisse réellement sa 
mission y il faut que tous les membres qui la composent soient 
égaux etjouissént de l'indépendance nécessaire piour émettre 
librement et sans danger leur vote quel qu'il soit. Ce prin- 
cipe est incontestable et une fois admis , on reconnaîtra sans 
doute que le conseil d'administration d'un régiment n'est 
rien moins qu'une assemblée délibérante. Qu'est-ce en effet 
que ce conseil? une fiction : il signe des délibérations et ne 
délibère jamais'; il ne s'assemble que pour signer et encore 
ne s'assemble- t-il que lorsque les pièces que Ton- doit lui 
soumettre sont trop nombreuses pour être transportées 
chez chacun de ses membres , en un mot^ il semble n'avoir 
d'autre mission que celle de fournira la comptabilité lenom- 
bre de signatures voulu par les lois. Est-il réuni , le colonel 
à la fois rapporteur et président né du conseil ^ dit en deux 
mots l'affaire a traiter; laisse entrevoir son opinion et tout 
est fini. On m'objectera que le colonel vote le dernier : sans 
doute , mais le simple exposé de la question , la manière 
dont elle est présentée suffisent pour indiquer au conseil le 
vote qu'on attend de lui'; on peut affirmer qu'il n'est pas un 
colonel qui n'y arrive avec la conviction d'emporter la déli- 
bération qu'il a conçue d'avance. Qui oserait en effet lutter 
contre lui? sera-ce un officier qui a besoin de sa place, qu'un 
mot de son chef pouvait naguère encore lui faire perdre, il 


8e DE L'>9]|l|ffJST]IATION 

s'en gardera' bien , il sait d'avancé que feiire de Fcippôsilioh; 

ce serait aa moins s'attirer dea tracasseries de toute espèce; 

Sera-ce le trésorier qui ée trouve dans la même dépendance^ 

et qui f comme secrétaire du conseil , n'a pas même voix àéh 

lîbérative ? encore moins ; VinsCitution est donc illusoire ; Fin*' 

fluenee du c<4onel y est incontestable : sans donte elle peut^ 

être utile ^ elle est^ comme je me plais à le recomnaitrc^' 

dirigée dans Tintérét commun; mais elle devient dangereuse 

si elle reçoit une direction opposée* Le cas est rare, mais il 

est possîUe^ il a même en lieu , il faut donc le prévoir ; il 

le faut d'autant plus que Tinfluence contre laqùdle je m^é'' 

lève avec raison, est appuyée sur l'autorité de la présidence 

combinée arec cdle du chef m.Qitaîre, et qUe cette dernière 

pèse immédiatement sur les membres du conseil. On consf' 

prend cet effet , on en sent les inconvéniens, on cherche les 

moyens de les faire cesser; il n'en est qu^nn, un seul : c^est 

d'exclure le colonel du conseil ; tant qu'il y siégera^ quekpie 

palliatif qu'on emploie, quelque mesure qu'on adopte, son 

influence s'y fera toujours sentir, et le vice signalé restera 

dans toute sa force et avec toutes ses conséquences» 

Je voudrais donc que lé colonel , plaeé en dehors do con«* 
seil et au-dessus de lui , en dirigeât les opérations , lui fit 
souïuettre les questions li traiter^ visât, approuvât ou re^- 
jetât ses délibérations , en motivant son rejet ; et que dans C0 
dernier cas, le ministre intervint pour décider sans appel 
entre le colonel et le consdl. Je voudrais que celui-ci ne fe€ 
composé que de cinq membres et cinq suppléans , tous du* 
grade de capitaine, car les chefs de compagnies ne sont à 
proprement parler que des pères de famille^ ce sont les re- 
' présentansles plus rationels, les plus vrais des intérêts gé-- 
néraux et individuels; ce n'est que parmi eux qu'il faut 
chercher les juges et l'expresMOn des besoins de la troupe, la 
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garantie du sage eïnploi des fonds , de Fopportnnité et de 
Féconomîe des marchés et -de la bonne qualité des fdumî- 
tutes. de toutesespèces; je donnerais la présidence au major, 
qui , livré exclusivement par la nature de ses fonctions aux 
détails de Tadministration, serait plus à même que qui ce fàt 
d'éclairer le conseil. J'appellerais aux fonctions de rappor- 
^ teucs, le trésorier et l'officier d'habillement, chacun pour ce 
qui Je. concerne ; je voudrais que la caisse ne fût plus chez 
le' colonel , qui ne ferait plus partie du conseil , mais bien 
chez le major ou chez le trésorier qui fournirait un caution- 
nement, et dont la position et les appointeméns devraient né- 
cessairement changer. 

Ce projet^ s'il était adopté, me semble le seul propre k 
concilier l'autorité que le colonel doit conserver sur le 
service administratif de son régiment et l'indépendance du 
conseil, condition essentielle de son existence effective. 


DES TRESORIERS. 


Le projet de décret, imprinié le i8 avril i8n, proposait 
dos trésorier assimilés aux capitaines,, sans qu'ils fussent 
militaires ou subordopnés aux chefs de corps. Avant de 
connaître ce projet j'avais eu la même idée, parceque j'avais 
senU la nécessité de. soustraire les trésoriers à l'influence 
trop active et trop immédiate des colonels, dont ils ne sont^ 
à proprement parler, que les secrétaires officiels ou plutôt 
officîeuaf.On jie saurait contester, en eflFet^ que non seule- 
ment toute la correspondance militaire . du colonel , mais 
encore celle du major, se font dansles bureaux -du trésorier^ 
tandis qu'on ne devrait y faire que celle du conseil d'admi** 
nistration. , , 

Le moyen proposé me seçablaît et me seimble encore au* 
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passé trente ans dans une profession semée de dégoûts , sans 
perspective d' avancement ^ sans dédommagement de la perte 
de sa carrière militaire ^ la nature de sçs fonctions le retenant 
constamment au dépôt et Tempêcliant de prendre part aux^ 
campagnes du régiment auquel il est attaché, la loi des re- 
taites ne lui laisse aucun moyen de parvenir au maximum , 
et ne lui réservait avant son amélioration , pour toute ré- 
compense , qu'une pension de 600 fr par an! Un tel état 
de chose est trop choquant pour être maintenu. 


DES OFFICIERS D'HAfilLLEMENT. 


Le règlement du i3 mai 181 8 accorde à Tofficier d'habil- 
lement la faculté de s'adjoindre deux officiers ; Tun pour les 
détails de rhabillement, l'autre pour ceux de l'armement. 
Cette faculté lui est trop favorable pour qu'il manque de s'en 
prévaloir. L'officier d'habillement a donc généralement deux 
adjoints/ et il partage entre eux et lui sa besogne de la 
manière suivante : 

Il abandonne a l'un tout ce qui concerne l'armement et 
l'équipement, il charge l'autre du détail des magasins, des 
confections, de la surveillance k exercer sur le maître tail- 
leur, en un mot, de tout ce qui a trait au matériel de la 
branche d'administration qui lui est confiée. Il he lui reste 
donc plus pour son compte que la ténue des écritures, tra- 
vail considérable à la vérité , mais dans lequel il se fait encore 
aider par ses adjoints; a la fin de chaque trimestre, quand 
ceux-ci sont en état d'ajouter ce nouveau service a ceux déjà 
si nombreux qu'ils lui rendent. Il est sans doute commode 
de remplir ainsi sa mission ; mais le règlement, en se mon- 
trant si favorable k l'officier d'habillemçnt, n'a pas prévu les 
résultats de sa condescendance : les deux officiers adjoints 
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sont enlevés y pour ce service , à leur compagnie où le niéme« 
règlement leur assigne aussi des devoirs a remplir; il est 
donc en contradiction avec lui même. Voici un dilemme 
dont il n'est pas facile de sortir: de deux choses Tune ^ ou 
l'officier d'habillement peut faire sa besogne lui-même ou 
il ne le peut pas ; s'il le peut, il n'a pas besoin d'a^jpints» s'U 
ne le peut pas, il faut lui en donner ; mais il faut les attacher 
à l'état major,, et, dans aucun cas, ne les prendre dans les 
compagnies , où leur absence se fait toujours sentir d'une 
manière préjudiciable au bien du service. 

C'est surtout sur l'officier resté seul que cette absence 
pèse de tout son poids; le. règlement de service intérieur 
autorise le colonel à le dispenser seulemeiit d'un appel ; 
ainsi, k un appel près, le service des deux officiers de secr 
don et celui d'une semaine continue s'assumient sur sa tête; 
il s'y soumet en murmurant et maudit chaque jpur son car 
marade occupé ailleurs. D'un autre c6té, la position des offi- 
ciers chargés de détails est fausse et pénible: ejnlevés k un 
service purement mi^taire, qui leur s^ppartient, qui leur e^t 
propre, pour être jetés dans un service purement adminisr 
tratif, pour lequel ils n'ont ni mission ni caractère légal, ils 
restent, malgré des occupations et un travail réel, sous le 
poids d'une accusation de paresse et en butte k la mauvaise 
humeur de leurs camarades qui ne la leur dissimulent pas 
toujours. 

Je pense donc qu'il conviendrait d'attacher k l'état major 
un officier adjoint k l'officier d'habillement, et qui serait 
chargé spécialament de tous les détails de l'armement et de 
l'équipement. Cette partie est assez compliquée pour l'oc- 
cuper: les réparations journalières, l'entretien des armes en 
service, celui des armes en magasin, la surveillance a exercer 
sur le chef armurier , les réglemens de Fabonnement et toutes 
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les écritures qui s'y rattaclient constitueraient ses attributions 
pendant la paix. En guerre, on attacherait cet officier aux 
bataillons de marche; et il y serait alors chargé de Thabille- 
ment et de Farmement réunis. L'officier adjoint aux détails 
de rhabillement est inutile; cette partie rentre tout-à-fait 
dans le domaine de l'officier titulaire, qui peut fort bien y 
suffire. 

Tels sont les abus que je me suis proposé de signaler ; ils 
•sont le résultat d'une longue et même obeservatîon ; j'ai pu 
me tromper dans le choix des moyens que j'ai indiqués pour 
y remédier, mais assurément je ne me suis point trompé 
dans l'exposition des abus eux-mêmes. Je ne suis -dirigé, 
dans ce travail, par aucun intérêt personnel, car je ne suis 
point comptable. Je n'ai point plaidé ma cause; mais j'ai 
voulu appeler l'attention sur une branche importante de 
notre organisation militaire; sur l'administration des corps, 
qui, toute chargée d'abus et de contradictions, semble rester 
dans l'oubli et échapper aux sages réformes qu'un nouvel 
ordre de choses apporte chaque jour dans tous les rouages 
4e notre gouvernement et de notre état social. 

D. L., 

Gapitaine adjudant-major d'infanterie. 
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19e rCjquip^ntfnt j^mtvai du JToiittaa^iiL 

( Troisième article. ) 


Pour sentir la. nécessité d* alléger le fantassin , de le dér 
l^arrasser d'une partie de son attirail et de modifier son 
équipement , il faut se représenter ce soldat en campagne , 
agissant soit en ligne , soit co^ime tii^ailleur y ne devant te- 
nir compte pour ainsi dire^ dans certaines circonstances, 
d'aucunes difficultés de terrain y franchissant des fossés^ tra«- 
versant des marais, des bois, des ravins, gravissant etdesr 
cendapt des montagnes ou escaladant des redoutes; enfin, 
il faut se le représenter dans tous les cas à Tarmée , ou la 
réussite des opération^ peut dépendre de la célérité des 
mouvemens. - 

Lorsque nos tirailleurs sont lancés au pas de course , seur 
lement en plaine sur un terrain ferme, même alors, ils raai- 
nœuvrent avec peine a cause de leur sac beaucoup tçop pcr 
sant , de leur schakos vacillans , surtout quand il est sur- 
monté de son aigrette , ornement incommode et de mauvais 
goût ; de leur bufleterie en croix qui leur pèse sur la poitrine ; 
de leur lourde giberne battant par son extrême mobilité et 
de ce sabre non moins inutile que Taigrette , maïs beaucoup 
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plus gênant y qui, a chaque pas, vient embarrasser leurs 
jambes y bien que de la même main qu ils appuient avec 
force sur la giberne , pour tâcher de la contenir , ils cjier- 
chent encore a le relever. De Tautre main, ils tiennent 
leur fusil. C'est ainsi , que presque courbés sous leur far- 
deau, et presque aussi privés du balancement des bras, 
ces hommes éprouvent tant de difficultés et de fatigues dans 
les manoeuvres de course, auxquelles, du reste, il serait 
bon d'instruire toute Finfanterie. 

Uhabillement à subi des améliorations notoires relati- 
vement k la qualité des étoffes et aux diverses confections; 
mais indépendamment de ce que sa forme laisse beaucoup 
à désirer, il se compose de trop d'effets; car, avec un 
gilet a manches , un habit et une capotte , les soldats ont 
trois tenues presique toute Tannée, et, trois tenues, c'est 
véritablement là du superflu. Il ne faut admettre dans le 
mieux possible, que ce qui est nécessaire. L'habit se porte 
rarement , et pour avoir une plus belle tenue aux inspections 
générales , on trouve toujours quelques prétextes de le mé- 
nager au préjudice du gilet et de la capote , qui , de cette 
manière , n'arrivent au terme de leur durée que diffici- 
lement et après avoir nécessité de nombreuses réparations. 
Trois tenues c'est trop; il faut, nous le répétons, alléger 
le fantassin dont la charge, y compris le sabre, et sans 
vivres, n'est pas moins de soixante livres (i). Réduisant l'ha- 
billement, on fera disparaître de dessus le sac ce rouleau , 
renfermant l'habit ou la capote , et qui donne dans la hau- 
teur totale du sac , une élévation de près sept k huit pouces 
au dessus de la ligne des épaules , ce qui oblige , dans le feu 
de deux rangs , véritable feu de combat , l'homme du second 
rang k tirer presque en l'air, quelque bien effacé que soit 

(l) Soixante livres, en comptant les effets qui sont sur le corps. 
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son chef de file qui, d'ailleurs , k chaque instant revient 
Éace en tête pour charger. Cette difficulté^ qu'éprouve a cou- 
cher en joue l'homme du second rang y augmente encore 
par l'ordre de rang de taille d'après lequel les hommes les 
plus grands forment le premier rang. 

Pense-t-on, pour ce qui concerne le vétçment principal, 
c'est-k-dire , le vêtement qui devrait tenir lieu de capote e;t 
d^abit, qu'il ne serait pas possible de trouver une forme 
au moyen de laquelle le soldat ne serait plus au carcan, 
n'aurait plus la poitrine serrée ni les hanches découvertes , 
inconveniens inévitables lorsqu'on veut avoir ce qu'on ap- 
pelé des habits bien faits? 

Le schako est nne coiffure incommode , vacillante quand 
les hommes se livrent k des mouvemens précipités . : elle 
n'est point en rapport avec la forme sphéroïque de la tête , 
puisque le schako est un cône tronqué dont là base est en 
haut. 

La giberne , telle qu'elle est, et de la manière dont on la 
porte , est aussi fort incommode ; et pour être convaincif de 
cette vérité , il faut voir ce qui se passe seulement dans les 
exercices lorsqu'on exécute les feux ; alors les serre-files ne 
sont occupés , souvent , qu'à ramasser les cartouches que les 
soldats laissent tomber , ce qui résulte de la position gênée 
que ceux-ci prennent en se contournant le bras , et du mou- 
vement qu'opère la main en soulevant le couvercle et cher- 
chant en même temps au fond du coffret a saisir difficile- 
ment , du bout des doigts , deux ou trois cartouches pour en 
sortir une seule. Quelquefois, à l'armée, pour faire le coup 
de fusil plus promptement , sans risquer de perdre leurs 
munitions , les hom,mes glissent des cartouches dans diffé- 
rentes parties de leurs vêtemens d'où ils peuvent les retirer 
facilement. Les tirailleurs expérimentés préfèrent souvent 
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porter leurs cartouches devant eux ^ dans un mouchoir qu^ils 
s^attachent autour du corps ^ ce qui aurait du indiquer la 
manière peutrétre la plus convenable de placer la ^beme. 
H n'y a pas plus d'accidens a redouter en la portant par de- 
vant qu'en la portant par derrière , si, toutefois , une balle 
dans toute sa force, traversant des cartouches , n'en peut 
enflammer la poudre. Le choc de plomb contre plomb , 
produit bien Tinflamation de la poudre , mais dans des cir- 
constance» que nous croyons que la giberne ne peut pas pré- 
senter. Au surplus y ce n'est qu'après avoir soumis la giberne 
à toutes les expériences dont elle est susceptible dans ce sens, 
que Ion pourrait réellement constater s'il y a du danger ou 
non a la porter par devant ; et , certes, la chose en vaut assez 
la peine pour que de nombreuses épreuves en soient faites 
par les soins d'officiers employés aux directions d'artillerie. 
Si, avec raison, l'on doit proscrire tout ce qui est inutile 
dans l'équipement de l'homme de guerre, nous demande- 
rons à quoi peuvent servh* les sabres qu'on a donnés aux 
fantassins , c'est-k-dire , aux tambours , aux caporaux , aux 
sous-officiers des compagnies du centre et aux compagnies 
de grenadiers et de voltigeurs? A quoi? à gêner extrême- 
ment leurs mouvemens de tirailleurs (i); à occasionner de 
trop fréquentes dépenses d'entretien, presque toujours au 
compte de l'homme ; a augmenter fort mal k propos celles 
de l'état , et k envoyer aux conseils de guerre quelques mi- 
litaires qui , dans certains momens d'ivresse, ne savent tirer 
parti de cette arme que pour en faire un criminel usage. On 
a dit que le droit de porter un sabre flattait l'amour-propre 

(l) D'après le nouveau projet de règlement sur les manœuvres de l'infan- 
terie et dont l'essai a été fait au camp de Saint-Omer, en 1829, toutes les 
compagnies , indistinctement, doivent être exercées aux manoeuvres de 
tirailleurs, ce qui, sans contredit, est fort bien vu. 
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des soldats y et que ce serait en quelque sorte affiiiblir leur 
esprit militaire y . qu^il est si nécessaire d'encourager, que de 
Jeur retirer cette arme. Mais s'il était vrai qu'il y eût tant 
.d'esprit militaire dans un fourreaiu de sabre, alors, ne se- 
rait-on pas tenté de demander pourquoi les compagnies. du 
centre ne jouissent pas du même pnTilège , elles qui forment 
^presque les trois quarts de l'effectif des régimens ? Il n'est 
pas moins vrai que ce très inutile et si incommode morceau 
de fer, n'a pas moins coûté d'un million et demi. 

Nous nous abstiendrons de toutes réflexions au. sujet d'a* 
nréliorations possibles à apporter au fusil de munition. Âsses 
de militaires distingués s'en sont occupés d'une manière spé- 
ciale y pour ne laisser que peu ou point k désirer dans cette 
.question si délicate et d'une si grande importance. Nous 
.nous contenterons seulement , de renvoyer entre autres ex- 
cellens ouvrages k consulter sur cette arme , k deux bro- 
chures publiées, l'une en 1825 , sous le titre d'Essai sur la 
carabine rayée ^ et l'autre en 1 826, sous celui de Kecherche» 
sur le feu de V infanterie (i). 

Après avoir reconnu ce qu'il y a de vicieux dans l'équipe- 
ment du fantassin , voici quels sont les cbangemens que nous 
proposerions : s 

^ Au schako, y substituer le casque du dernier modèle 
donné k la marine. Il n'est pas trop pesant, offre beaucoup 
de solidité , tient bien a la tête et sa forme est assez élégante. 
Cette coiffure Ik, sans doute, est infiniment préférable k 
l'autre. Nous l'avons examinée dans toutes ses parties ; nous 
avons aussi consulté plusieurs anciens sous-officiers du corps 
des marins des équipages de ligne qui , dans les corps où ils 
ont servi précédemment, ont long-temps porté le schako, et 
tous nous ont assuré, par l'expérience qu'ils en ont acquise , 

' (1) Elles ont été publiées à Paris. 
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que la grande différence qu'il y a à établir entre ces deux^ 
coiffures est toute k Tavantage des casques. Ils sortent de la 
fabrique de M. Gbarles le Brec, a Landemau, lequel fabri- 
cant a passé marché dans le mois d'octobre 1829 , pour en 
fournir à la marine. Us sont vraiment on ne peut mieux con- 
fectionnés, mais il faut changer la disposition de tenons qui, 
tous placés a Fintérieur, peuvent blesser plus ou moins la 
tête : par exemple j celui de la queue de la chenille pré- 
sente par derrière , vers le centre du turban y une saillie de 
près d'un centimètre, quil est impossible de dissimuler 
sous quelques bandelettes de papier ou même de grosse 
étoffe. En laissant les ventouses libres, on peut adopter au 
turban des petites vis rivées k Tintérieur, et destinées k re- 
cevoir la plaque et les jugulaires que maintiendraient des 
écrous k tête qui se confondraient avec les ornemens dont 
ils fesaient partie. On remplacerait le tenon de queue par 
une vis plus alongée et dont Técrou libre, qui se produit 
dans la chenille, retiendrait encore avec plus de solidité 
cette partie du casque. 

On pourrait distinguer les compagnies par la couleur.de 
la chenille formant cimier : elle serait rouge pour les gre- 
nadiers , noire pour le centre et vert clair ou bleu-de-ciel 
polir les voltigeurs. Le jaune est une couleur qui ne tient 
pas. 

Nous croyons que la capote et Thabit pourraient être rem^* 
placés par une sorte de tunique ou nouvelle capote en drap 
l)leu ou brun, et dont la forme satisferait également k des 
conditions de commodité et de bon goût : elle descendrait 
au-dessous du genou, de manière k le couvrir seulement; 
croiserait largement sur la poitrine, et n'ouvrirait que. par 
devant, ce qui nécessiterait de lui donner une ampleur con-r 
venable dans le bas. Le collet serait échancréetorné de deux 
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pattes en long. Le dessus des emmanchures porterait pour 
ornement des nids d^hirondelles^ dont les bouffantes piquées 
seraient, pour les compagnies d'élites; en drap de la cou- 
leur du cimier du casque, ce qui conviendrait beaucoup 
mieux que des épaulettes. 

Par dessus ce vêtement, on aurait une ceinture en cuir 
noir vernissé ou ciré, a laquelle on adapterait un cartouckier 
mobile, garni de passans qui permettrait de lé faire circuler 
de manière que dana les marches continues , il put se placer 
derrière pour éviter la fatigue qu^il occasionerait s'il restait 
fixé devant. Quatre pattes en drap , doublées de cuir, sou- 
tiendraient la ceinture qui se serrerait a volonté au moyen 
d'une forte boucle. Le fourreau de baïonnette, que Ton 
placerait a <lroite ou a gauche, ne tiendrait à let ceinture que 
par des brides qui laisseraient la Ssiculté de Toter quand on 
voudrait. 

On remplacerait le gilet à manches, soit par un gilet en. 
laine , tricoté , ou peutrétre mieux encore par un paletot dans 
l€ genre de celui donné aux équipages de ligne. 

Le pantalon de drap, garance ou de tout autre couleur, 
continuerait d'être demi-large, comme maintenant, mais en 
le laissant plus ample au dessous de la ceinture jusqu'à Ten- 
tre -jambe, afin de fournir assez d'étoffe pour former une 
sorte de recouvrement sur l'ouverture qui régnerait du de* 
vaut au derrière, ainsi qu'au caleçon, laquelle se fermerait 
devant, et à une certaine distancée de la ceinture par der- 
rière , au moyen de boutons placés de telle sorte qu'ils 
ne pourraient gêner l'homme étant assis. Il est indispen- 
sable que le pantalon présente cette disposition d'ouver- 
ture , puisqu'il se trouve engagé sous la ceinture de Thabit : 
il s'en faut de beaucoup que ce soit la un inconvénient, car 
îl'est Éacile devoir, au contraire, combien cela serait plus 


commode au soldat qui, en marche^ dans certaines circon- 
stances où il a peu de temps a s'arrêter, ne serait plus obligé 
de quitter son fourniment et de se déshabiller en partie. 
Les pantalons detoilessont asupprimer^un seul en drap, c*est 
tant qu il en faut y mais avec deux caleçons de toile de coton. 
La chaussure actuellement en usage est incontestablement 
la plus convenable que puisse avoir Tinfanterie ; mais indé- 
pendamment des guêtres ordinaires , il conviendrait très bien 
d'eu adopter d'autres, dites à la Duquesne^ pour être portées 
en route , par lesteinps de pluies , ou lors qu'on a des terrains 
marécageux k traverser. Une paire suffirait : ces guêtres, qui 
devraient être en forte toile grise, sont coupées simplement 
comme des manches droites, et sont assez longues et assez* 
larges pourêtre chaussées par dessus le pantalon et monter 
au-dessus du genou : elles ferment par en haut au moyeu 
d'une coulisse ; sont arrêtées au-dessous du genou par une 
jarretière, et soutenues en bas par un sous«-pied : elles n'ont 
pas un seul bouton. Le mouvement de la jambe n'est pas du 
tout gêné, parce qu'il n'est pas nécessaire , pour que la guê- 
tre tienne bien, que la jarretière soit trop iserrée. De telles 
guêtres sont vraiment ce qui peut être adopté de mieux pou^ 
garantir les jambes de l'humidité, et ménager le pantalon 
dans toute sa partie inférieure, dont le nettoyage souvent 
répété ^ qui s'opère par le frottement , ne peut que beaucoup 
fatiguer l'étoffe, et par conséquent en hâter l'usure. Les 
chasseurs qui font usage de ces sortes de guêtres s'en trou- 
vent fort bien , ainsi que les officiers , auxquels il est venu 
dans l'idée d'en faire l'expérience pendant de longues routes 
dans la mauvaise saison : 

On ne donne plus de chaussettes aux soldats ; mais nous 
pensons qu'ils devraient en être pourvus de deux paires en 
laine; celles en fil blessent et ne tiennent pas les pieds chauds* 
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Nous ne proposons pas les chaussettes pour être portées 
continuellement y mais bien pour s'en servir en route , seu- 
lement en arrivant au gîte y dans Thiver, lorsqu'on a eu les 
pieds mouillés, ou lorsqu'on passe la nuit au corps-de-garde 
ou au bivouac y par des temps plus ou moins froids, plus ou 
moins bumides. 

Pour se garantir de la pluie , chaque fantassin aurait une 
rotonde en bonne toile cirée, qui descendrait jusqu'aux 
coudes , et passerait par dessus le sac , que du reste , nous 
allons encore réduire tout k l'heure. Elle serait garnie exté- 
rieurement sur les épaules, de deux plaques de basane, pré-- 
cisément où porterait l'arme placée a volonté. Cette rotonde 
ne coûterait pas cher et durerait beaucoup plus long- temps 
qu'on ne peut supposer au premier aperçu. Ce serait sans 
doute là une de ces choses les plus utiles k adopter dans 
l'intérêt de la santé du soldat qui , par ce moyen, n'aurait 
plus k souffrir de l'humidité de %t& vêtemens, du moins 
sur la partie du corps où il importe le plus de les conser-« 
ver secs. La coiffe du casque (i), aussi en toile cirée, serait 
coupée de manière k rabattre sur le collet droit de la ro- 
tonde. En route , la rotonde serait placée habituellement sur 
le sac, et roulée dans les guêtres a la Duquesne qui lui ser- 
viraient de fourreau. Ainsi, venant k être surpris par la pluie, 
on pourrait, en un instant, prendre les dispositions néces- 
saires pour s'en préserver. 

Le sac ne devrait contenir que les effets ci-après : le gilet 
de laine tricoté , ou le paletot , une chemise, un caleçon , un 
mout^hoir^ deux paires de demi-guêtres, deux paires de 
chaussettes et une paire de^souliers; plus les petits ustensiles. 
Il est bien entendu que deux paquets de cartouches y de- 
vraient aussi trouver place au besoin. Aulieu d'être en veau, 

{i) La coiffe extérieure ou le couvre-casque. 
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il sérail préfcrâble' qu'il fût en très forte toile rendue imper- 
méable par quelques couches de peinture a rhuile. On bor- 
derait d'une bonne peau les angles sujets au frottement, ainsi 
que les coutures des côtés. Par ce moyen , on obtiendrait au 
moins la plus grande uniformité de couleur ; et nous croyons 
que celle qui conviendrait le mieux y tant pour le sac et toutes 
les courroies que pour les bretelles dufusil, devrait être celles 
de la ceinture y c' est-a-dire la couleur noire. A qiioi sert ce 
blanchiment quotidien de la buffleterie , a faire fort inutile- 
ment dépenser de l'argent aux soldats , dont la solde, certes y 
n'est pas trop forte , mais pourtant peut être suffisante , si 
elle est sagement administrée. Nous ferons obserter que le 
blanc, en général, est une couleur peu militaire, en ce 
qu'elle est d'un entretien minutieux et dispendieux, et que 
de plus elle présente l'inconvénient a l'armée de faire trop 
bien distinguer h l'ennemi les hommes en tirailleurs ou réu- 
nis en ligne. Pour ce qui concerne les frais d'entretien de la 
buffleterie , croîràit-on une chose ? c'est que le porte-g^eme 
par exemple, qui revient au gouvernement a peu près à quatre 
francs , coûte aux soldats , lorsqu'il a atteint le terme de sa 
durée, plus de dix-huit francs; et il en est de même du bau- 
drier, ainsi que des autres parties de la buffleterie auxquelles 
on peut appliquer le même rapport. Mais revenons k notre 
sac : il faut absolument que ses dimensions soient telles, qu'é- 
tant placé sur le dos de l'homme, et le petit rouleau de la 
rotonde y étant attaché, il ne dépasse point du tout lahau^ 
teur des épaules , condition facile à obtenir , sans doute par 
la diminutiou de volume des effets qu'il aurait a contenir. 

Pour le bonnet de police , il faut le remplacer par une cas- 
quette a visière , et dont on puisse faire usage au bivouac. Sa 
place serait sous la couverture du sac. 

En adoptant ce nouvel équipement , il est certain que les 
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fantassÎBe jetaient mieux habillés , plu3 commodément et 
moins chargés ; et que les dépenses seraient moins fortes de 
prèsr d'un cinquième pour le. gouvernement ^ ayant toute^ 
fois égard à la réduction de la durée de quelques effets^ en 
raison de la réduction du nomhre. • 

Voici la différence que Ton peut établir entre Fancien 
cbiffre et le nouveau, en s' appuyant sur les tari& existans, 
et laissant de côté la réduction de durée. Notre nouveau 
chiffre resortira des prix que nous emprunterons à la mar 
rine, comparés k ceux de Tinfanterie : Féconomie ne peut 
résulter que de là suppression. et de quelques autres combi- 
naisons ; car le tarif de la marine est plus élevé que celui de 
Tinfanterie» 


PRIX DES DIVERS EFFETS CONFECTIONNES 


POUR 


LES EQUIPAGES DE LIGNE. 


Capote. ... 23 fr. "jS c. 
Paletot. ... i6 87 
Casque. ... 7 aS 


Total. . . 4? 87 


L'iMfÂNTERlE DE LIGNfa. 


Capote . . . . 20 fr. 5i c. 
Gilet k manches 12 ^i 

Habit 20 60 

Schako .... 6 34 


Total ... 59 86 


> 


Maintenant, la durée du casque pourrait être grandement 
portée au double de celle du schako , ce qui ne doit le faire 
compter, dans son prix relatif, que pour 3 fr. 63 c. £n.ad<^ 
mettante que les ceintures ne revinssent qu'au même prix 
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des porte-gibernes y ce que Ton peut fort bien supposer , 
toujours est-il qu'on ferait économie des baudriers. Or^ 
comme on peut en compter , d'après TefFectif du mois de 
mars iSSi, tant dans les compagnies d'élite que dans les 
cadres des compagnies du centre , plus de cent cinq mille, 
cela donnerait une économie annuelle de vingt-un mille 
francs. Si du total 47 fr. 87 c. on retranche , pour le doublé 
de la durée du casque, 3 fr. 63 c. , il restera 44 fr«î^4 c. en 
laissant encore subsister dans cette somme le paletot pour 
16 fr. 87 c. tandis que rien ne prouve qu'on ne pourrait le 
remplacer par le gilet tricoté, qui coûterait peut-être 10 fr. 
de moins; mais, enfin, laissant cette différence ainsi que 
l'économie annuelle de vingt-un mille francs, et revenant 
a la comparaison des deux totaux 44 &• ^4 c. et Bg fr. 86 c. 
on voit qu'il y aurait plus même d'un quart d'économie , 
sauf défalcation a faire toutefois, pour compenser la réduc- 
tion de la durée dans notre nouveau mode d'habillement, ce 
qui, en dernier résultat, porterait effectivement cette éco- 
nomie, comme nous l'avons dît, à bien près d'un cinquième. 
Mais alors même qu'il n'y en aurait aucune de possible, res- 
teraient toujours les grands avantages que nous croyons avoir 
sufSsamment indiqués dans la modification de l'équipement 
général du soldat d'infanterie. 

Pourquoi, a Paris, sous les yeux du ministre de la guerre, 
n habillerait-on pas quelques centaines d'hommes, pour 
essayer de ce nouveau système, qui nécessiterait quelques 
légers changemens dans le maniement de l'arme? La légion 
étrangère, que l'dn va former, pourrait très bien fournir 
aux observations nécessaires relativement aux changemens 
proposés. Toutefois, il est bon de reconnaître, avant tout, 
que l'on ne doit pas refuser d'admettre certaines choses, sous 
le prétexte qu'elles offrent quelques difficultés qui, souvent, 
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peuvent n'être qu'apparentes. Si Ton ne doit pas accueillir 
d'innovations sans, préalablement, Iës soumettre à un mûr 
examen, on doit aussi se tenir fortement eu garde contre 
l'entêtement d'amour-propre et le malheureux e^rit rou- 
tinier, que toutes les raisons les plus sages, et toute labonne 
foi du monde , ont tant de peine à combattre. 

BxÉBioir, 
CapiUÏBe an 43* r^iment de ligae. 
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Par a. J. , officier d'état-major. 


CHAPITRE PREMIER. 

De Tesprit militaire en France depuis la réyolution. 

La révolution, en appelant la France a une vie nouvellç , 
avait sapé les fondemens de son régime militaire , en même 
temps qu'elle purifiait ses institutions , ses coutumes et ses 
mœurs. 

Bientôt la république, attaquée dès son aurore par toutes 
les nations coalisées , ne dut son salut qu'à T enthousiasme et 
à la valeur de tous les citoyens devenus soldats. Dès ce mo- 
ment grandit l'esprit militaire, qu'un général, prodige de la 
nature, devait plus tard porter à son apogée ; et la recon- 
naissance éleva au premier rang ces troupes libératrices, 
malgré les véhémentes déclamations et les justes craintes des 
novateurs, qui pressentaient déjà que la république, dont ils 
accouchaient si péniblement, s'écroulerait un jour devant la 
terrible puissance de la baïonnette. 

Dans la suite , lorsque la licence et l'anarchie eurent érigé 
leur tribunal sanguinaire sur les débris d'une li])erté mal 
comprise , et à laquelle les diverses passions avaient fourni 
une interprétation particulière , l'armée vint encore enchat- 
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nc;r la raçed'une démocratie en fureur tt terrasser ce fléau qui 
menaçait d'exterminer jusqu'au dernier des citoyens. Depuis 
lors j identifiée à son chef , elle n'eu,t d'autre ambition que 
de voir l'Europe entière s'incliner devant la gloire de ses 
armes. Respirant sans cesse les doux parfums delà victoire , 
nos soldats y héros sous tous les climats y implantèrent leurs 
étendards victorieux sur les rives du Nil y au bord du Tage , 
et jusque sur les glaces de la Newa. 

«t Voilà quel fut pour nous le siècle de la gloire ; 
Notre France, en ces jours d'éternelle mëmoire, 
Fut trente ans en Europe assise au premier rang, 
Et sous un si grand roi chaque Français fut grand.» 

CniiTEDOLLé. -» Le Génie de l'Homme. 

La nouvelle génération, avide de célébrité, exaltée par l'es- 
pérance , n'avait devant les yeux que des exemples propres à 
lui inspirer le goût des armes. La France, semblable k un 
grand arsenal , ne s'occupait qu'à forger des foudres pour 
soumettre l'univers. La victoire, lassée de nos exigences, 
quitta enfin notre camp; et l'Europe, irritée par mille re- 
vers, fondit sur notre sol^ épuisé à force de victoires, et 
vint a notre exemple nous imposer des lois dans notre pro- 
pre capitale. Ouvrant les yeux et reconnaissant cette vérité, 
alors cruelle , que les conquêtes ne font point seules la pros^ 
petite d'un pays , nous rappelâmes au milieu 4e nous la rai- 
son et la sagesse , dont on avait jusqu'alors si dédaigneuse- 
ment méconnu et repoussé les conseils. Un prince sage et 
philosophe , pour cicatriser nos blessures , offrit k nos vœux 
un- pacte. imcomplet k la vérité , mais qui satisfesaît aux ber 
soin du moment. La France, en recevant cette charte solen- 
nelle , se livra a la douce espérance de voir son bonheur 
assuré. 
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L^armée^ interdite de sa défaîte , devait alors subir une af- 
freuse réaction. Des gens inquiets , écliappés a peine a la 
servitude y aperçurent de nouvelles chaînes. Des politiques 
a vue courte j encore émus des scènes sanglantes de g3 ^ et 
tirant de l'expérience une leçon soi-disant péremptoire , dé- 
clarèrent k Tannée une guerre a outrance. L'aspect de nos 
baïonnettes, en évoquant dans leurs esprits fébriles le sou- 
venir des gardes prétoriennes qui décidaient y selon leurs 
caprices, des destinées *d' un empire , ou des grenadiers qui 
avaient fait le i8 brumaire, servait de texte admirable k 
leurs fougueuses pbilippiques. Pour consoler la France en- 
core saignante de ses blessures , et agitée des divisions in- 
testines de ses enfans , ils vinrent lui présenter de savantes 
utopies et de brillans projets , dictés par un esprit de haine 
contre une armée dont ils allaient, dans leur implacable 
fureur, jusqu'à répudier l'ancienne gloire. Fidèles désormais 
€iux principes de justice et d'équité ^ on n aurait plus , di- 
saient-ils , que des guerres dans lesqueUes le patriotisme et 
l'enthousiasme peui^ent remplacer rinstruction ; et , soute- 
nus de la valeur j faire respecter les frontières. Tout rassem- 
blement de troupes devenait alors inutile. 

Leurs discours, présentés avec art k un peuple qui avait 
soif de repos, de sécurité et de bonheur, firent passer dans 
l'ame de la foule le fiel que la leur recelait ; et maître de l'o- 
pinion publique, la guidant suivant leurs intérêts personnels 
et leurs passionis, ils portèrent k l'esprit militaire un coup 
mortel. Plein d^une confiance aveugle dans les paroles ar- 
tificieuses de ces hommes qui, pour mieux assurer leur 
triomphe , se décoraient du titre ponapeux â! apôtres et de 
zélés défenseurs de ^industrie ^ le peuple laissa surprendre 
sa crédulité ; s'hnaginant, dans son erreur grossière, que la 
présence des armes gênait le développement de l'industrie , 
des arts et des sciences , il porta k un délire extrême l'en- 
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fument pour les nouy elles idées ^ et finit par refuser son 
estime à tout ce qui n'était pas industriel, comme jadis il avait 
prodigué son admiration à tout ce qu il voyait décoré d'un 
uniforme. 

Le gouvernement pouvait ^ en intervenant avec justice 
dans ces luttes d'esprit de caste , éteindre toute querelle. 
Mais, partageant F effroi général , et guidé parFimpulsion d'un 
mouvementrancunier: il ne vit que la nécessité d'imposer des 
limites a cet esprit militaire, et de faire rentrer dans son lit ce 
torrent débordé,qu'il lui semblait dangereux de conserverdans 
le nouvel édifice social. Cédant à un prétendu besoin de faire 
des catégories et des épurations , il féconda et propagea de 
tout son pouvoir des maximes qui lui fournissaient Tocca- 
sion de frapper tous ceux qui lui portaient ombrage ; et tan* 
dis qu'il destituait d'une main des individus , il ne s'aperce- 
vait pas que de l'autre il déracinait des principes. 

Privé de la sollicitude du gouvernement , objet de l'in- 
différence et même du mépris de ses compatriotes, vivant au 
milieu de dégoûts continuels , le militaire perdit toute con- 
sidération, et fut réduit k languir dans une oisiveté pénible, 
qui sembla d'autant plus coupable que toutes le9 classes de 
la société travaillaient k l'envi , sous l'égide des lois protec- 
trices, a réparer les plaies d'une guerre désastreuse. Bientôt 
il fut aux prises avec la misère , et sa cause fut dès lors en- 
tièrement perdue : l'aristocratie de l'argent, ce tyran de la 
pauvreté, régna en souveraine : l'esprit financier envahit 
toutes les têtes, et, fier de la possession de son trésor, le 
capitaliste orgueilleux, n'ayant d'autre titre que son opu- 
lence, accabla d'invectives et d'outrages une classe malheu- 
reuse devenue un fardeau depuis que son sang ne coulait 
plus. Enfin, le sort se montra moins inhumain, et nos 
braves , trop long-temps oubliés , sentirent l'espérance ré- 
nal tce dans leurs coeurs. Un conseil supérieur appelé k tra- 
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vailler au bien-être de notre classe soufiFrante^ sentit le besoin 
de reconstruire une législation militaire en harmonie avec nos 
mœurs et notre civilisation y de lui donner des bases solides 
et durables y de coordonner tous ses élémens^ de lui fournir 
tous les moyens de développement y en lui assignant toute- 
fois des limites y de lui donner enfin une e^stance telle que 
le trône trouvât toujours en elle son plus ferme soutien^ sans 
que le pays pût craindre le renversement de ses principes, la 
ruine de ses institutions ou la violation des lois qui le ré- 
gissent. Déjà quelques améliorations ont été faites dans la 
fixation des retraites y et Ton promettait de créer une justice 
militaire y dépouillée d'une barbarie que ne comporte plus le 
siècle ; un travail d'une si haute importance fut suspendu 
par une coupable administration, qui réservait sans doute 
quelques unes de ses largesses comme le prix du déshonneur 
dont Tarmée se serait couverte si elle eut eu la bassesse de se 
prêter k l'asservissement de sa patrie. Notre contenance a 
bien prouvé que nous connaissions toute l'étendue de nos 
devoirs , et dans toute la France on a vu que l'armée comp- 
tait plus de bons citoyens que de Séides du despotisme. 

Maintenant c'est vers le trône glorieux de Philippe i^^ que 
nous élevons nos regards. La sagesse de ce prince, unie k son 
expérience , veillera sur nos intérêts , comme notre dévoû- 
ment fera respecter son sceptre constitutionnel. 

CHAPITRE IL 
De la législation militaire en Prusse, en Autriche et en Angieterre. 

De tout temps, les esprits droits et éclairés ont reconnu 
la nécessité pour un pays d'entretenir une armée propor- 
tionnée k son étendue , chargée de défendre ses droits et son 
territoire. La France ne pourrait , sans folie, vouloir s'en 
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passer^ lorsque surtout elle voit rAngleterre, jadîa son en- 
nemie , maintenant sa généreuse rivale , lorsqu'elle voit, 
dis-je, cette nation, d'où la liberté est partie pour conquérir 
le monde entier, l'engager, par son exemple, à prendre un 
soin particulier de ses défenseurs. 

Imitatrice servile, adoptera-t-elle aveuglément tout ce que 
ses voisins d'outre-mer ont à lui offrir? Ne tiendra-t-elle aucun 
compte delà différence de position, de mœurs, d'habitude et de 
ressources financières? Se hâtera-t-elle de s'approprier, sans 
cet examen préalable , des modifications , des réglemens qui 
souvent utiles dans le pays où ils sont en vigueur, produi- 
raient peut-être chez elle des résultats funestes? Non sans 
doute. Dès lors, il devient intéressant dé connaître k fond les 
trois puissances auxquelles nous pourrions emprunter des 
réformes, des plans d'organisation militaire, et d'examiner 
si la France, différente en tout de ces trois nations, peut 
suivre, pour la formation et le maintien de son armée, les 
mêmes systèmes, les mêmes bases, La Prusse nous occupera 
la première. 

Ce royaume tout militaire , d'après la répartition des pro- 
vinces, leur distribution et la configuration du sol, n'est à 
vrai dire, comme quelqu'un la judicieusement remarqué, 
qu'une vaste caserne. Formé par la réunion de plusieurs 
petits états isolés , il est forcé pour garantir ses frontières 
d'invasion , d'avoir sur pied une armée qui n'est nullement 
en rapport avec sa population , ou pour mieux dire de cons- 
tituer toute sa population sur un pied militaire. Redevable 
de son existence k un fait d'armes, sa chute est infaillible, sa 
dissolution est certaine, du jour où l'esprit militaire ne do- 
minera plus. Aussi cette condition d'exister, unie intime- 
ment k l'amour de la patrie , développe dès l'âge le plus ten- 
dre, dans chaque citoyen, le goût des armes. Soldat avant 
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même que la loi le réclame, il introduit dans ser jeux des 
habitudes guerrières , et prélude ainsi à remplir des devoirs 
qui n'ont k ses yeux rien qued'honorable.En s'élançant sous 
ks drapeaux, il semble moins obéir a une loi que suivre ses 
penchans et ses désirs, tant a été grande dès le principe la 
prévoyance du gouvernement, qui , jugeant sa position sous 
son juste point de vue, s'est appliqué à faire naître et à dé- 
velopper le goût de la carrière des armes! En un mot, le 
Prussien éUnt destiné a n'être que soldat pendant une 
grande partie de sa vie , tout doit l'attacher à cette glorieuse 
carrière. L'intérêt public , le sien propre, je dis le sien pro- 
pre, car le gouvernement si intéressé k propager l'esprit mi- 
litaire , l'entourant de sa considération , affectant presque 
toutes les ressources du trésor aux besoins du service , cha- 
que citoyen y voit alors de quoi flatter son amour- propre , 
séduire son ambition, ou exciter sa cupidité. 

Malgré le peu de durée du service actif exigé , malgré tous 
les soins que Ton prend k soulager les citoyens de l'énorme 
fardeau de la sûreté publique, ce royaume ne comptera ja- 
mais d'autre genre d'illustration que celui des armes, jamais 
il ne prendra part k l'œuvre du perfectionnnement des con- 
naissances humaines : le commerce, les arts, l'industrie, les 
lettres, quoique participant aux améliorations du siècle, n'y 
brilleront jamais d'un éclat particulier. Loin de Ik^ toutes 
ces sources de prospérité se tarissent et se dessèchent 
chaque jour. D'après ce triste état , la Prusse se trouve 
réduite k un rôle très secondaire en Europe. Ses bataillons 
toujours orgàm'sés , toujours prêts k guerroyer, ne peu- 
vent que servir aux diplomates étrangers k maintenir l'é- 
quilibre politique. Telle est la position toute spéciale de ce 
royaume privé de limites naturelles , qui ne doit son main- 
tien et son affermissement qu'k des efforts exagérés et k la 
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ficheiige nécessité qui donne à Fesprlt militaire tontd'exten- 
aion au détriment des autres corps sociaux. 

Immobile au milieu de toutes les révolutions, s'offre k 
nos regards T Autriche fière et impassible : cette monarchie 
décrépite observe religieusement tous les usages transmis 
d'âge en âge avec la plus scrupuleuse fidéUté y et suit sa mar- 
che routinière avec une persévérance et une opiniâtreté qui 
font toute sa force.Déifiant tout ce qui porte le cachet de la 
vétusté y le gouvernement n'a d'autre soin que de maintenir 
son autorité absolue et d'éloigner toute innovation qui 
pourrait la compromettre ou seulement l'affaiblir. Aussi le 
système des landwhers sert-il admirablement les intentions 
despotiques d'un gouvernement qui a horreur des lumières, 
et qui , trop peu riche pour entretenir une armée nombreuse, 
a cependant besoin de forces imposantes, capables de régen- 
ter l'opinion publique et d'enchaîner la liberté , partout où 
elle oserait prendre racine. Cantonnés dans tous les points 
de cet empire, les landwhers sont comme autant de postes 
et de sentinelles dont la consigne est : Mort à la liberté! Fi- 
dèles k ce système subversif, puisqu*il tend à arrêter la 
marche de la civilisation , les habitans aggravent eux-mêmes 
leur esclavage. Heureux dans leur flegme et leur apathie, 
entichés de vieilleries, objets de leur culte et de leur vénéra- 
tion , ils sont loin de concevoir des changemens heureux 
dans leur législation. Peut-être encore, pendant une longue 
suite d'années , ce peuple endormi refusera-t-il de participer 
k la régénération universelle du globe et de revêtir le cos- 
tume brillant de la civilisation ! Mais tôt on tard atteint., de 
cette fièvre politique dont nous venons de ressentir enfin 
les dernières convulsions , il s'éveiUera pour livrer un der- 
nier combat au moyen âge. Secouant sa léthargie et son en- 
gourdissement, il précipitera ses pas vers une lumière qu'il 
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aura méritée dès qu'il Taura désirée et comprise. Juaqu k 
cette époque inévitable, on verra le gouvernement faible et. 
timide, préférer Tastuce, la supercherie et même la perfidie, 
plutôt que de s'appuyer sur le peuple , en l'appelant k jouir 
de sa dignité et de ses droits. 

Venons enfin a l'Angleterre, cette nation majestueuse et 
formidable qui vient de céder à la France l'honneur d'ofiErir 
k la liberté un trône brillant et fort ; elle qui, il y a peu de 
jours encore , marchant bien en avant du siècle , nous voyait 
avec pitié nous débattre dans les langes et dans les lisières de 
notre enfance constitutionnelle. Deux soins l'occupent ex- 
clusivement : i^ la conservation intégrale de sa liberté dont 
elle est jalouse a l'excès^ 2^ l'occupation des colonies et des 
points militaires qu'elle possède sur toute la surface du globe 
et qui bientôt lui échapperaient si la puissance de ses armes 
ne les retenait dans la plus stricte obéissance. Que devait-elle 
faire pour se créer une armée active qu'elle pût exporter k 
son gré sur les divers points de sa domination? Consulter 
seulement les occupations deshabitans, ses ressources finan* 
cières , et son système d'organisation militaire découlait na-r 
turellement de cet examen facile. 

La propriété est chose inconnue pour la masse de la po- 
pulation. Le sol est en entier partagé entre quelques grandes 
familles patriciennes. Le peuple n'a donc, pour pourvoir k 
soû existence , d'autre refuge que dans l'industrie. De là cette 
grandequantitédemanufactures et d'usines de toutes espèces, 
dont les produits étonnans sont recherchés dans tous les 
comptoirs dn monde commerçant. Mais la fortune atteint- 
elle de ses vicissitudes cette branche principale , mère nour- 
ricière du peuple anglais , on voit des milliers de bras rester 
sans emploi ! Repoussés des ateliers languissans , les ouvriers 
malheureux vendent alors k l'armée leurs services pour un 
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très long bail. C'est ainsi que de$ citoyens sont arrachés à la 
plus affreuse misère par un gouvernement qui fait tourner 
au profit, de rétat cette crise commerciale qu'il n'a pu prévoir 
ni empêcher. 

Ce moyen de recrutement est, il est vrai, insuffisant. 
Pour y remédier, une milice, composée de l'élite des citoyens, 
est appelée a défendre le sol de la patrie. Plusieurs de ces 
soldats citoyens, contractant sous les armes l'habitude d'une 
vie militaire , quittent souvent cette armée nationale pour 
entrer dans les cadres de l'armée active. Ainsi, comme on 
voit, nulle violence pour former cette armée active, nulle 
contrainte pour son rassemblement, nulle injustice dans sa 
composition. 

Un tel système, parfaitement en harmonie avec les mcteurs 
des habitans , leurs usages , leurs travaux de prédilection , 
atteste la haute sagesse du gouvernement qui, pour alimenter 
le service le plus important, ne fait qu'accepter ce qu'il 
aurait droit d'exî ger. 

Chacune des trois législations militaires que je viens de 
parcourir succinctement , trouve , je l'avoue , une applica- 
tion heureuse dans le pays où elle est en vigueur, et remplit • 
à merveille le but du gouvernement. En déduira-t-on de là 
que la France doit faire un choix parmi ces biens purement 
relatifs ! Je dirai , non -, et je vais essayer de le prouver. 

( La suite au prochain Numéro. ) 
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TITRE I*". — DES PENSIONS MILITAI AB8 POUR ANCIENNETE DE SEETICE. 

SECTION !'•. — Des droits à la pension. 

Akt. i^^. Le droit a la pension de retraite par ancienne- 
té est acquis a trente ans accomplis de service effectif. 

a. Les années de service^ pour la pension militaire de 
retraite y se comptent de Tâge où la loi permet de contrac- 
ter un engagement volontaire. 

3. Le service des marins incorporés dans l'armée de terre 
lear-.es^-compté pour le temps antérieur à cette incorpora- 
tion, d'après les lois qui régissent les pensions de l'armée de 
mer. 

4- Est compté pour la pension militaire de retraite le 
temps passé dans un service civil qui donne droit à pension, 
pourvu toutefois que la durée des services militaires soit au 
moins de vingt ans. 

5. Il est compté quatre années de service effectif, à 
titre d'études préliminairQB, aux élèves de l'école polytech- 
nique , au moment où ils entrent comme ofKciers dans les 
armes spéciales. 

6 . Le temps passé hors de l'activité , avec jouissance d'une 
pension de retraite , ne peut entrer dans la supputation du 
service effectif. 

Il en est de même du temps pendant lequel une pension 
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militaire aura été cumulée avec la solde d^activité dans les 
corps détacliés delà garde nationale ^ comme auxiliaires de 
Farinée j à moins que le pensionnaire n'ait acquis dans ces 
corps j et par les causes énoncées au titre U ci-après , des 
droits à une pension plus élevée, ou qu'il n'y ait fait campa- 
gne, auquel cas, il jouira du bénéfice de l'art. 7. 

7. Les militaires qui auront le temps de service exigé par 
les articles précédens , pour la pension d'ancienneté , seront 
admis k compter en sus les années de campagnes , d'après les 
règles suivantes : 

Sera compté pour la totalité, en sus de sa durée effective, 
le service militaire qui aura été fait , 

I® Sur le pied de guerre ; 
' 2° Dans un corps d'armée occupant un territoire étranger^ 
en temps de paix ou de guerre ; 

3^ A. bord, pour les troupes embarquées en temps de 
guerre maritime ; 

4^ Hors d'Europe , en temps de paix, pour les militaires 

envoyés d'Europe ; le même service, en temps de guerre , 

leur sera compté pour le double en sus de sa durée effective. 

Sera compté delà même manière le temps de captivité, à 

l'étranger, des prisonniers de guerre. 

Sera compté pour moitié en sus de sa durée effective : 
i^ Le service militaire sur la côte, en temps de guerre ma- 
ritime ; 

2^ Le service militaire a bord,^^ pour les troupes embar- 
quées en temps de paix. 

8. Dans la supputation des bénéfices attachés aux campa- 
gnes, par Tart. 7, chaque période, dont la durée aura été 
moindre de douze mois, sera comptée comme un année ac- 
complie. 

Néanmoins , il ne peut être compté plus d'une année de 
campagne dans une période de douze mois. 
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La fraction qui excédera chaque période ; dont la durée 
aura été de plus d*une année ^ sera comptée comme une an- 
née entière. 

< • ^_ * 

SECTION II. — Fixation de la pension d^ ancienneté. 

9. Après trente années de service effectif, les militaires 
ont droit au minimum de la pension d'ancienneté détermi- 
née , pour leur grade, par le tarif annexé a la présente loi. 

Chaque année de service au-delà de trente ans et chaque 
année de campagnes supputées selon les articles 7 et 8 ajou-» 
tent a la pension un vingtième de la différence du minimum 
au maximum. 

Le maximum est acquis a cinquante ans de service, cam- 
pagnes comprises. 

10. La pension d'ancienneté se règle sur le grade dont le 
militaire est titulaire. 

Si néanmoins il demande sa retraite avant d'avoir au moins 
deux ans d'activité dans ce grade, la pension se règle sur le 
grade immédiatement inférieur. 

11. La pension de retraite de tout officier, sous-officier, 
caporal et brigadier, ayant douze ans accomplis d'activité 
dans son grade, est augmentée du cinquième. 

Dans ce cas spécial, le bénéfice du présent article est acquis 
aux officiers, sous-ôfficiers , caporaux et brigadiers qui ont 
droit au maximum déterminé par le tarif annexé a la pré- 
sente loi. 

Jouiront de la même augmentation les gendarmes ayant 
douze années de service dans la gendarmerie. 

TITRE II. — DES PENSIONS DE RETRAITE POUR CAUSE DE BLESSURES 

OU d'infirmités. 
SECTION i". — Des droits à la pension. 

112. Les blessures donnent droit a 1^ pension de retraite 
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lorqu^elles sont {[raves et iiicturables^ et qu* elles proviennent 
d'événemen3 de guerre, ou d'accîdens éprouvés dans un ser- 
vice commandé. 

Les infirmités donnent le même droit lorsqu'elles sont 
crèves et incurables, et qu'elles sont reconnues provenir des 
frtigu^dfl&jers du service militaire. 

Les eauses^la nature et les suites des blessures ou infirmités 
seront justifiées dans les formes et dans les délais qui ^ront 
déterminés par un rè(^ement d'administration publique. 

1 3 . Les' blesstires ou infirmités provenant des causes énon- 
cées dans Tartiele précédent ouvrent un droit immédiat à la 
pension, si elles ont occasioné la cécité, l'amputation ou 
la perte absolue de l'usage d'un ou plusieurs membres. 

14. Dans les cas moins graves, eUes ne donnent lieu à la 
pension que sous les conditions suivantes : 

I**. Pour l'officier, si elles le mettent hors d'état de rester 
en activité et lui ôtcDt la' possibilité d'y rentrer ultérieu- 
rement. 

7?. Pour le sous-officier, caporal, brigadier et soldat, si 
elles le mettent hors d'état de servir et de pourvoir à sa sub- 
sistance. 

SECTION II. — Fixation de la pension. 

i5. Pour la cécité, l'amputation, ou la perte absolue de 
Tusage de deux membres,, la pension est fixée conformément 
au tarif annexé k la présente loi. 

16. Les blessures ou infirmités, qui occasionnent la perte 
absolue de l'usage d'un membre ou qui y sont reconnues 
équivalentes, donnent droit au minimum de la pension 
d'ancienneté, quelle que soit la durée des services. 

Chaque année de service, y compris les campagnes sup- 
putées selon les articles 7 et 8, ajoute a cette pension un 
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vingtième de la différence du minimum au maximum d'an>- 
cienneté. 

Le maximum, est acquis k vingt ans de service , cam- 
pagnes comprises. 

17. Pour les blessures ou infirmités ^ qui mettent le milî- . 
taire dans une des positions prévues par l'article i4> les 
pensions sont fixées pareillement au minimum d'ancienneté ; 
mais elles ne sont augmentées dans la proportion déter-: 
minée par l'article précédent que pour chaque année dej 
service au delà de trente ans y campagnes comprises. 

Le maximum est acquis k cinquante ans de service^ y com-. 
pris les campagnes. 

18. La pension^ pour cause de blessures ou infirmités^ se 
règle sur la grade dont le militaire est titulaire. 

L'art. 1 1 y ci-dessus, est applicable k la pension pour cause 
de blessures ou d infirmités, 

TITRE III. — DES PENSIONS DES VEUVES ET ORPHELINS. 

SECTION i""*. — Des droits à la pension, . 

19. Ont droit a une pensîqn viagère : 

I? Les veuves de militaires tués sur le champ de bataille, 
ou dans un service commandé ; 

7t* Les veuves de militaires qui ont péri k l'armée ou hors 
l'Europe, et dont la mort a été causée , soit par des événe- 
mens de guerre, soit par des maladies contagieuses ou endé- 
miques, aux influences desquelles ils ont été soumis par les 
obligations de leur service ; 

3*^ Les veuves des militaires morts des suites de blessures 
reçues-, soit sur le champ de bataille , soit dans un service 

commandé , pourvu que le mariage soit antérieur k ces bles- 
sures. 
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La cause y la natnre elles suites des blessures seront justi- 
fiées dans les formes et dans les délais prescrits par un règle- 
ment d'administration publique ; 

^ Les veuves de militaires morts en jouissance de la pen- 
sion de pet^raite^ ou en possession de droits à cette pension, 
pourvu que le mariage ait été contracté deuic ans avant la 
cessation de Tactivité ou du traitement militaire du mari, ou 
qu'il y ait un ou plusieurs enfans issus du mariage antérieur 
à ce^te cessation. 

Dans les cas prévus parle présent article , le mariage con- 
tracté par les militaires en activité de service, postérieure- 
ment à la promulgation du décret du 1 6 juin 1808, n'ou- 
vrira de droits à pension aux veuves et enfans , qu'autant 
qu'il aura été autorisé dans les formes prescrites par ledit 
décret. 

20. En cas de séparation de corps, la veuve d'un militaire 
ne peut prétendre k aucune pension ; les enfans /s'il y en a, 
sont considérés comme orphelins. 

21 . Après le décès de la mère , ou lorsque, par l'effet des 
dispositions de l'article précédent , elle se trouve déchue de 
ses droits à la pension , l'enfant ou les enfans mineurs des 
militaires morts dans les cas prévus par l'art. 19 , ont droit , 
quelque soit leur nombre , a un secours annuel, égal à la 
pension que la mère aurait été susceptible d'obtenir. • 

Ce secours est payé jusqu'à ce que le plus jeune d'entre 
eux ait atteint l'âge de vingt et un ans accomplis ; mais, dans 
ce cas , la part des majeurs est réversible sur les mineurs. 

SECTION II. — Fixation des pensions des veuves, 

22. La pension des veuves de militaires est fixée au quart 
du maximum de la pension d'ancienneté , affectée au grade 

8. 
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Les années de service et les campagpties dans les armées des 
états en guerre contre la France ne seront jamais comptées 
pour la [pension. 

Toutefois y les droits acquis par les traités et les décrets 
antérieurs a 1 8 1 4 sont maintenus. 

. 33. Est réputé temps d'activité pour le bénéfice de Far- 
ticle II, i^ le temps passé avec jouissance delà solde de non 
activité régie par les ordonnances des 20 mai 18 18 et 5 mai 
1824 ; 2° le temps passé en réforme, suivant les règles po- 
sées par les ordonnances dés 5 février 1823 et 8 février 
1829. 

34* Les dispositions de la. présente loi seront applixpiées à 
toutes les pensions non inscrites avant sa promulgation au 
livre de la dette publique. 

Sont néanmoins réservés les droits^ acquis avant la pro- 
mulgation delà présente loi, en vertu des réglemens d'or- 
ganisation , aux militaires de l'ex-garde royale , de la ci'-de- 
vant maison militaire, des divers corps spéciaux jet de 
Tintendance militaire en ce qui concerne les avantages qui 
leur étaient attribués pour la liquidation de la pension de 
retraite ; 

A la charge par lesdits militaires de faire dans le délai de 
six mois, à partir de la promulgation delà présente loi, sous 
peine de déchéance ,. leur demande d'admission à la pension 
de retraite. 

35. Dans tous les cas , le tarif annexé à la présente loi sera 
seul appliqué dans la fixation des pensions. 

Les campagnes seront également supputées conformément 
aux dispositions de la présente loi. 

Continuera néanmoins d'être observé le décret du 21 oc- 
tobre i8o5,qui compte le mois de vendémiaire pour une 
campagne entière. 
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36. Les retenues qui s'exercent au profit de la dotation de 
l'hôtel des Invalides, tant sur les pensions civiles et mili- 
taires inscrites au trésor public , que sur les traitemens des 
membres dé la légion d'honneur, sont supprimées pour les 
arrérages postérieurs au 3i décembre i83o, en ee qui con- 
cerne les pensions militaires de retraite et les traitemens des 
membres de la légion d'honneur, et pour les arrérages pos- 
térieurs au 22 du même mois, à l'égard des pensions civiles 
et dé celles des veuves et orphelins de militaires. 

3^. Saufles cas prévus parles art. 29, 3o, 3i, Sa, 33, 34 
et 35, tous réglemens, décrets, ordonnances et lois anté- 
rieurement rendus ou promulgués tant sur les droits et titres 
auxquels sont et peuvent être accordées les pensions- mili- 
taires , que sur la fixation de ces pensions, sont et demeurent 
abrogés. 
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SUITE JDES NOMINATIONS ET PROMOTIONS 


DE LIEUTENANS-GÉNÉRAUJL^ 


— Par ordonnance du 27 février i83iy ont été nommés 
au grade de lieutenant-'Çénéraly pour faire partie du cadre 
d'activité en i83i, les maréchaux-de-camp dont les noms 
suivent : 

Baron Hulot (Étiepne ). 

Baron Petiju 

Baron Meunier Saint-Clair. 

Baron Fabre. 

Baron Delort ( M.-J-A. } 

Baron Daumesnil. 

Baron Delaitre. 

Baron Piquet. 

Baron Simmer. 

Vicomte Sébastian! ( Tiharce ). 

LalUmand ( Fr.-A ]. 

Comte Philippe de S<Sgar. 

Baron Caaa|»i. 

— Par ordonnance du 20 mars, ont été promus au même 
grade MM. les maréchaux-de^<:amp, 

Pour faire partie du cadre d'activité : 

Vicomte Borelli. 
Baron Brun de Villeret. 

Pour faire partie du cadre de réserve.* 

Baron Lahure. 

— Une ordonnance de même date place dans le cadre 
d'activité de l'état-major général^ 

Le haron Gency, lieutenant-gënëraL 
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MARÉCHAUX-DE-CAMP DU CADRE D'ACTIVITÉ. 




aÊLat. 

1. Comte Panoetier àt Vaidotte» 
S. Rouget. 

3. Barov d'Estriïemratli. 

4. Baron Rey (JcaD-Pierre<Aiit. } 

5. Baron Rey nand ( Hiialire. } 

6. Vicomte aÂniaad. 

7. Pouget de Cailloust. 

8. Baron Gord«. 

9. Baron Oauthrin. 

10. Baron Bruno. 

1 1 . Baron FririoU. 
19. Baron Menne. 

13. Gamafl Filhiol ( de ). 

14* Baron Robert ( Lottb.) 

l5. Remond ("Viclor-Urbaîil ). 

i6. Blimm«Bd ( de }. 

17. Pinoteau. 

48. Baron Bniny. 

49« Baron Cassan. 

50. Baron Gurte. 

51. Baron Guyon« 
Si. Baron Mourier. 

55. Baron Gbouard. 
S4* Baron Joubert. 

s5. Vicomte Samt-Gentétf. 

56. Baron Husson. 

97. Baron Baillod. 

98. Mocquery. 

99. Baron BuqueL 

30. Baron Beurmann. 

31. Baron Lejeune. 
39. Baron Pouchelon* 
33. Baron Delaage. 
34» Baron Delaville. 

35. Baron Guëfaéneuc. 

36. Baron Liafitte. 

37. Baron Mesclop. 

38. Ghevalier Ditboitf de Thionyille. 

39. Noguès. 

40. Baron Bellair. 
Ll. Baron Vinot. 
iS. Baron Fiat. 


% 


Baron Aymard. . 

Baron Gaussart. 

Baron Harlet. 

Baron Delapointe. 
i7. Barx>n Btfgneries. 
;8. GheyalicrNempde. 
}9. Ghevalier Fernig. 

50. Wathiez. 

51. Vicomte Farine. 

5S. Vicomte Maucomble. 

53. Baron de Meyer d« Schauenzée» 

54 G-obrecht 

55. Baron Merlin. 

56. Baron Blein. 

57. Baron Vial. 

58. Baron Bermoncourt. 

59. Baron Thomas ( Jean. ) 
60« Vicomte Delcanibre. 
61. Vicomte Minot 

69. Vicomte Greutzer. 
63. Baron Dellart. 
64» Baron Gouture. 

65. Baron Mandeville. 

66. Baron Ghristiani. 

67. Baron Poret de Morvan. 

68. Ghevalier Maran. 

69. Gheval ier Delaville ( Âlezand. ) 

70. Baron Flamand. - 

71. Vicomte Schramm. 
79. Baron' Blancard. 

73. Vicomte Prot^au. 

74. Baron Boulard. 

75. BaionWolff. 

76. Baron Lamorandière. 

77. Songeons. 

78. Baron Estève ( Etienne. ). 

79. Baron Dautancourt. 

80. Joly. 

81. Baron Meuziau. 
89. Baron Rousseau. 

83. Baron Henrion. 

84. Baron d'ArriuIe. 
88. Baron (^renier. 
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86. 
87. 
88. 
89. 
90. 

91. 
9s. 
93. 
94. 
95. 
96. 

97. 

98. 
99. 

00. 

loi- 

iOS. 
[03. 

loi- 
i05. 
[O6. 

07. 
108. 
109. 

10. 

II. 

13. 

13. 

i5. 
16. 

17. 
18. 
l9. 

120. 
ISl. 

It3. 
123. 
24. 
,25. 
[26. 
127 
128. 
129. 
130. 
131. 
132. 
133. 

134. 
135. 
36. 
137. 
138. 
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Cheyalier TheveneL 

Clavcl. 

Baron Schœffer. 

Boudin de RoviUe. 

Guye. 

Baron Ghabert. 

Cheyalier Boudin bon Valouk. 

Gay. 

Cheyalier Malmond. 

Saint-Remy. 

Baron Dogue'reau. 

Comte Thiard. 

Comte Colbert (Alphonse.) 

Bernard ( Simon.) 

Baron de Richcmond ( Camus. ) 

Baron Deponthon. 

Baron Monfoit. 

Vicomte Clerc. 

Duc Laforce. 

Comte Hulot d'Orsery. 

Comte Clary. 

Baron Soye. 

Baron Romeuf. 

Baron Pelletier. 

Guillaume de Vaudoncourt. 

Verbigier Saint-Paul. 

Kessel. 

Vicomte Rohan-Chabot (de). 

Leglise. 

Cheyalier Michaux. 

Baron Sabatier. 

Baron Renaud. 

Monisirol (de). 

Comte Laloyèrc. 

Marquis Saint-Simon. 

Gourgaud. 

Ay isard. 

Marquis Mathan. 

Marquis Pange (de). 

Galdemar. 

Ferrier. 

Baron Valable. 

Marquis Talhouet ( de). 

Rewbell. 

Marquis de Venc6. 

Comte de Meulan. 

Vicomte Saint-Marc. 

Baron Balthazar d'Arcy. 

Duc de Périgord ( Elie). 

Baron Rossetti. 

Marquis d'HautpouI. 

Vicomte Pailhou. 

Mnrquisr^Marguerie. 


39. i)anUon; ' 

0. Baron Dukermbnt. 

1. Baron Goujon. 

2. Marquis Castelbajac. 

3. Marquis de Lauriston. 
Baroa Poupart. 
Mathif. 

6. Baron Fayerot. 

,7. Comte de Labonrdonnayc. 

47. Vicomte de Latour-Maubourg. 

49. Comte Leroy de Mondreyille. 

50. Marquis Oudinot. 

51. Comte de CasU^llanne. 

52. Baron Cotty. 

53. Baron Rohaut de Fleury. 

54. Baron Buchet* 

55. Verdière (de). 

56. Comte d'Hautefeuille. 

57. Marquis La Chasse de Vérigny. 

58. Baron Hurel. 

59. Fantin des Odoards. 

60. Baron DesmicheU. 

61. Comte de Veneyellesw 

62. Baron Zaepffel. 

63. Baron Veran ( André). 

64. Cheyalier de Waren^hien. 

65. Cheyalier Dornier. 

66. Baron Woirol. 

67. Baron Nicolas (Jean*Baptiste). 

68. Tissot. 

69. Castres ( de ). 

70. Baron Rapatel r Auguste). 

71 . Baron Rapatel (Paul). 

72. Duc de Crillon. 

73. Vicomte d'Uzer. 
74- Saint-Michel (de )• 
75. Comte d'Hautpoolt. 
76- Baron Broussier. 

77. Baron Joannès. 

78. Despéramont. 

79. Barré. 

80. Marquis de Castries. 

81. Ricci. 

82. Baron Courtier. 

83. Marquis de Rochedragon. 
84* l^beyalier de Bei^helmy. 

85. Marion. 

86. Comte d'Astorg. 

87. Treussart. 

88. Baron de Murphy. 

89. Baron Villatte. . / 

90. Comte de Ligniyille. 

91. Tholosé. 


MARÉGHAUX-DB-CAMP EN ACTIVITÉ. 


1^3 


19S. Comte de Grillon. 
i93. Comte d'Andlau. 

194. Chevalier Schneider. 

195. Baron Rabusson. 
i96. Marquis de Faudoas. 
l97. Despans de Gubières. 
i98. Trezel. 

i99. Vicomte Ducos de La Hitte. 

300. D'Hincourt. 

SOI. Fabvier, 

203. Bon de Liguino. 

303. Marquis de Caraman. 

304* Baron Simonneau. 

-305. Baron Athalin. 

306. Duchand. 

807. Trobriand. 

308. Baron de Lasconrt. 


809. Laidet 

310. /^arayaciue. 

311. Renou de la Brune. 

813. Marbot. 

313. Beilanger. 

8l4* Baron DerirauT. 

31 5. Georges. 

316. Vicomte Gauthier de Rigny. 

317. Vicomte de Rumignj. 

318. Baron Petiet. 

31 9. Vicomte Laforét d'Armaillë. 
330. Leridant. 

331 Baron Feuchéres. 
328. Heimes. 

333. Carbonnel. 
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Baron Porson. 

Baron Veilande. 

Baron Jouffroy. 

Baron Lepein. 

Baron Prost. 
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Baron Charrière. 
Baron Rouelle. 
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Baron Ludot. 
Revest. 
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Estève (Jean-Baptiste). 
Chevalier Fcurnier. 
Chevalier Bony. 
Chevalier Jouan. 
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l6. Chevalier Montsalion. 
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Baron Bêche t de Léocour. 
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Chevalier Langeron. 
Baron Jacqucmard. 
Chevalier Ëouvard. 
Baron Montholon. 
Glandevès. 
Chevalier Pegot. 
Baron Renard. 
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Cambriels. 
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Thierry. 

Comte d'Ambrugeac (Louis). 
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Baron Shëe. 
Geither. 

66. Coiqte Poti«r. 

67. Viconite Talon. 

68* Marqais Breuillepont. 
69 Vicomte SaùU-HiUârc. 
70. BaroD Madier. 


71. Marquis Onrboii do Blonac. 
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75. Baron MorÎD* 
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Lettres au Ministère de i<a guerre sur les fourneaux des ca- 
sernes, la fortification et les mines , avec observations prélimi- 
aaires indiquant la solution du problème proposé par Napoléon 
sur les redoutes^ suivies de notes supplémentaires sur YécxÀe 
polytechnique, le siège de Ciudad-Rodrigo , les généraux Ro- 
:gniat, Ha^o, Yalazé et les fortifications de Paris; par P. -M.- 
Théodore Choumara, capitaine du génie, auteur de plusieurs 
Mémoires sui* la fortification. ^-* Broch. in-8^. —» A Paris, ehez 
Bachelier, quai des Augustins, n^ 55. 

Aperçus sur quelques détails de la Guerre , et extraits tirés 
des cahiers d'instiniction du 56*, avec des planches explicatives, 
|>ar le colonel Bugeaud, comniandant le 56*. A Grenoble , chez 
Baratier frères et fils; et à Paris, chez Anselin, rue Dauphine, 
a* 9. — Broch. in i^, — Prix, 2 fr. 

De la Nécessite d'accélérer l'avancement dans votre Armée; 
par le comte Gaspard de Pons, capitaine en réforme. Paris chez 
Anselin, rue Dauphine, n** 9. — Broch. in-8®. —Prix, i fr 5o c. 
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Maréchal de camp. 
Colonel # . . . , . 

Lieutenant-colonel . 
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Marne VeBcabvon. 

La sallicitude du gouvernement envers le soldat est des* 
tendue jusque dans les moindres détails ; et a aucune époque 
peut-être l'homme de guerre ne s'est vu si bien habillé , si 
bien nourri , ni Tobjet de plus de soins. Cependant, comme 
les améliorations ne peuvent pas avoir lieu tout-k-coup, et 
que dans les choses qui tiennent à Texpérience surtout on 
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ne peut rien précipiter ni tout apercevoir, il n'tst pas ëton-' 
nant que certaines choses échappent y même au coup iTœil le 
plus exercé. 

Par exemple, Fintérieur des escadrons sous certains rap- 
ports présente une véritable lacune. Cette lacune est si osten- 
sible, die se &it tellement sentir, que MM^ lès tiBefi'de 
corps, côînmeles Capitaines commandant les escadrons^ ont 
unanimement reconnu qu'une petite masse d'escadron, dont 
le capitaine justifierait l'emploi, deviendrait absolument né- 
ifiessaire. Il est une foule de choses imprévues, quoi'qu'indis- 
pensables, qui nécessitent certains frais, lesquels, vu leur 
urgence, sont quelquefois supportés, ou par le colonel, oit 
par le capitaine, ou par le soldat lui-ménte, ée qui bien 
certainement n'est pas dans l'intention du gouverneoient. 
Les preuves de cette assertion ne manqueraient pas ; elles 
seraient nombreuses ; je me bornerai k en produire quelques- 
unes. 

Les ustensiles de cuisiné, par exemple, sont ordinaire^ 
ment fournis par les boulangeas qui distribuent le pain de 
soupe. Mais quelques capitaines commandans ont reconnii 
que cette mesure devenait plus onéreuse pour le soldat, par 
la quantité de gamelles qui se cassent dans le courant de 
l'année. Ils ont du en conséquence prendre des moyens pour 
éviter ce grave inconvénient, et ils ont imaginé de faire con- 
fectionner en fer-blanc des espèces de soupières qui durent 
fort long-temps et qui, par conséquent, parent aux incon- 
véniens signalés. Il a donc fallu acheter ce meuble d'une 
nouvelle, mais très utile espèce, il faut aussi l'entretenir;: 
dans les changemens de garnison, il faut pourvoir à son em- 
ballage et aux moyens de transport. Voîlh donc une circons- 
tance où le gouvernement, en toute justice, devrait, ce nous- 
semble, venir au secours des ordinaires. 


Là comptabilité dtâ eêcadi^ons est^ comme on sait^ passa- 
)>lement côtàpitqiiéè, ce qui tiéoeAsite de la part du maréckàt 
aes^logis chef> comme de son fourrier^ autant de persévé^ 
rance que d'assiduité. Et cependant quels sont les meubles 
qui, pour faciliter ce minutieux trayail, garnissent leur réduit^ 
par fois beaucoup trop restreint? une petite table de fort 
peu de capacité et un modeste banc. Mais ces meublés y dont 
rinsuffisance est bien avérée , nécessitent la location d'un 
supplément de meubles , sans lesquels il serait de toute im- 
possibilité à ces sous-officiers de venir à bout de leur tâcbe. 

CkMftbien de petits faux fttiis aussi ne sont^îis pas suppoirtés 
par les marécliaux-des-logis chefs jaloux de faire honneur k 
leur grade , ou par les capitaines , dont ces ^ous-officiers re- 
çoivent l'impulsion ! Croit-on que les frais de bureau alloués 
par le gouvernement puissent 'suffire a cette immensité d'é» 
tats et d'écritures interminables , qui sont pourtant , vu la 
«direction de notre administration , impérieusement néces- 
saires ? non assurément ; il faut même y ajouter encore. Mais 
qui doit subvenir à tout cela ? 

La bonjie tenue des effets en ci|îr, tels que bottea^^ licols^ 
courroies de toute espèce , etc. , nécessite de temps en temps 
l'achat d'une certaine quantité de graisse pour les conserver 
et les maintenir dans l'état de tenue le plus convenable. Maïs 
le ^dat doit-il supporter sur son BMidique prêt ce surcroît 
de dépense, ou enfin, qui doit y pourvoir? 

Le cuirassier est-il obligé aussi de se munir de l'huile né* 
cessaire k la conservation de ses armes, ainsi que des corps 
^ras propres a enduire dans certains momens ou son casque, 
Qu sa cuirasse y Ott la lame de son sabre, etc. ? 

U peut arriver qu'un effet quelconque soit détérioré ou 
perdu y et eda sans qu il y ait de la faute de personne ( chose 
arrivée plus d'une fois ), qui devra supporter jcette dépense? ' 

9. 
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D'après de nouyelles dispositions adimnistPativesy le ca- 
yalier mis à pied y quand la route le commande , doit se 
pourvoir de souliers sur sa masse^ tandis qu auparavant ces 
.souliers lui étaient délivrés à titre de grs^tification ; mais, les 
guêtres ; indispensables au complément de cette cka^ussure 
pour empêcher le gravier d'y pénétrer, qui doit les fournir? 
.et sur quoi? 

Enfin, il serait impossible d'énuraiérer tous les motifs qui 
réclameraient impérieusement une mesure ayant pour objet 
de doter les escadrons d'une petite masse dont la dépense 
serait dûjtnent constatée , sous la suveillance de messieurs les 
colonels et les intendans-militaires. 

Ici une question naturelle se présente : comment a-t-on 
fait jusqu'à ce jour? A cela nous répondrons que certains 
officiers, intéressés à la chose et jaloux de présenter, soit aux 
inspections^ soit dans des circonstances analogues, leur troupe 
dans l'état le plus propre^ ont pu subvenir temporairement 
à certains frais ; mais l'exception ne fait pas la règle, et d'ail- 
leurs, certaines choses qui tiennent à la bonne tenue inté- 
rieure d'une troupe, même en les supposant en souffrance, 
n'empêchent pas l'ensemble d'être satisfesant^* Nous dirons 
aussi que les améliorations font tous. les jours des progrès; 
qu'une chose qui pouvait paraître indifférente et tolérable à 
une époque ^ peut bien jie plus l'être dans, un autre temps; 
et qu'enfin, l'impulsion de, nos jours étant ascendante vers 
Jtpute espèce de perfectionnement, il est sage d'en profiter. 

Ch. de Tourreau, 

Capitaine commandant au 8e régimejat 
^ cuirassiers. 
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OBI^ERYATIONS 

SUR l'ordonnance DV 21 FEVRIER l83o PORTANT CREATION 

DES MASSES INDIVIDUELLES. . 


De toutes les -dispositions administratives prises jusqu'à 
ce jour, une des plus importantes ^eut-être , et des plus 
susceptibles <le fixer Tattention de l'autorité, tant pour ses 
résultats connus, que pour ceux qui peuvent se prévoir; 
c'est, sdon nous, celle qui met une partie de l' habillement 
à la charge de la masse des hommes. 

Ces dispositions, consignées dans l'ordonnance du 21 fé- 
vrier i83o, qui portait création des masses individuelles, k 
partir du i^"* avril de la même année ^ ont eu pour olijet, 
nous ne saurions le coutester, de procurer une sage éconoi- 
mie au gouvernement, en même temps que cette m^esure 
était, de la part de celui-ci, un témoignage de sa constante 
sollicitude envers le soldat. Toutefois elles paraissent avoir 
été conçues, plutôt comme une expérience que l'on voulait 
soumettre a la sanction du temps, que comme le résultat 
d'observations déjà faites , et portant avec elles les garsCnties 
dont les innovations devraient toujours être entourées.. 

Cette assertion, qui présenterait un caractère de légèreté, 
si une année d'expérience déjà révolue ne venait la corra- 
borer, acquiert de jour en jour une consistance d'autant 
pluS: forte , que les preuves multigliées que ron.«peut appor- 
ter k sou appui , détruisent déjà presque toutes les illusions 
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quVn s^était formées dans le principe ^ et ne laissent que 
des doutes qui sont bien loin d'être h Favantage de la me- 
sure adoptée. 

La masse individuelle est fixée « 1 20 francs ; elle est ali- 
mentée par le versement journalier de 16 centimes. Mais ce 
versement modique est-il suffisant pour satisfaire k toutes 
les exigences voulues? et le but du gouvernement, quant à 
$es intentions paternelles envers ses défenseurs, est-il rem- 
pli k son entière satisfaction , surtout lorsque Ton considère 
que Taugmentation illusoire de solde du cavalier, est bien 
phis qu nbsorbée par la privation continuelle qu il éprouve 
du décompte, qui, auparavant, avait lieu tous les trois miois? 

A-t-on bieù réfléchi aux conséquences et aux inconvéniens 
d'une mesure dont l'application , quoique soigneusement et 
relîjfîeusement surveillée, présente encore des vices, qui, 
nous le craignons, commanderont tôt ou tard la suppres- 
sion de semblables moyens administratifs ? 

Telles sont les questions auxquelles , dans l'intérêt du 
service de Sa Majesté , il serait important de répondre de 
manière à fixer toutes les irrésolutions. 

Sans accorder trop de confiance aux notions que nous 
cherchons k fournir sur cette branche intéressante de Tad- 
ministration , nous ferons du moins remarquer que toutçs 
les observations que nous nous sommes trouvé dans le cas 
de faire , ont été calquées , en quelque sorte , sur les ohpses 
mêmes, ce qqi permet d'eti tirer des inductions utiles, et 
d'autant plus faites pour fixer le jugement sur cette matièro, 
qu'elles sont généralement à la connaissance de tous lea tni- 
litaires investis d'un commandement quelconque. 

Parmi les officiers expérimentés , qui ont judicieusement 
apprécié les défauts de ce mode d'administration, on dis- 
tingue M. de Bourge , lieutenant^olonel de cavalerie légère. 


£a prisenUint ce sujet, dans $e« phases les plus es^ntielles, 
IM^US remarquons le passage suivant : Cette mesure ^ dit-^il,^ 
est injuste à l'excès y puisquelle frustre le soldat d'un^ 
partie de sa faible solde ^ naguère touchée par lui sous la 
défwmination de décompte; mesure pernicieuse j qui place 
les chefs de corps dans une position délicate et fausse en-- 
vers leurs, soldats , aueç lesquels ils auront à débattre j^ 
chaque trimestre f . dç petits intérêts pécuniaires y perdant 
ainsi cçtte situation élevée qui parle puissamment à fimon 
ginatùm et commande le respect (i). 

Nous ne pouvons que rendre hommage à une assertioii 
ai^ssi véridiquei e^ nous chercherons a Ia fortifier, en dédui-r. 
sant, à son appui, tout ce qui est parvenu à notre cgnnais- 
sance. En effet, le chef de corps, et le capitaine, qui veille 
^€ore plus immédiatement que le premier a la conduite des 
hommes, en ce qui concerne spécialement la. tenue des ef- 
fets, perdent, aux yeux du soldat,* cette situation é^BV^e 
dont parle Tauteur militaire cité ; cette situation, disons- 
i^ous y entourée d'un prestige quil est d'autant plus danger 
reux de détruire, quil rehausse, à un haut degré le grade 
€t le commandement. Vactipn du capitaine commandant, 
principalement, qui doit être aussi sévère quç patemeUe , 
en^reçoit une atteinte sensible, en ce que , établi juge enti:e 
le gouverneinent et le soldat, il ne peut avantager T un saqs 
nuire à Tautre; pjx s'il, tient la balapce dans un juste équili-r 
bre , le soldat ne lui en sait aucun gré , parce qu'il est tour 
. jours enclin k se croire lésé ; ce qui détruit , ou altère du 
moins infiniment 4 cette confiance si essentielle de rinférieuv 
vis-à^vis de son chef, confiance qui ne se commande pas, 
qui s'inspire > et que le moindre doute fait évanouir^ 

Le soldat est naturellement défiant et soupçonniQux^ V, 

(l) Voyca le X* volume, ux* liriaison du Spectapsnr ff^litair-e. 
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IVg^d de ses supériieurs; et l'on ne peut disconvenir que, 
dans certains cas , très rares il est vrai j mais qui se sonten-^ 
core malheureusement présentés^ ce sentiment n^ait été que 
ttoip accrédité. Pourquoi donc admettre des dispositions 
qui y enfreteûànt la défiance naturelle des hommes , sem-i 
blent toujours les mettre en garde contre toutes les mesures 
que Ton prend k leur égard? Pourquoi ne pas jouer aved 
eux , selon une expression vulgaire y cartes sur ttMe^ en 
leur disaM : voilà ce qui vous radient; voici ce que le gou^ 
vernement se réserve, N'auraif-on pas alors bien plus de 
fbrce y en ne laissant aucune latitude aux fausses interpréta- 
tionsy pour obtenir d'une subordination passive tout ce 
qu'on a droit d'en attendre^ dans l'intérêt du service de 
Sa Majesté? 

Le soldat , dans toutes les circonstances possibles y doit 
pouvoir considérer son supérieur comme son unique appui, 
comme un protecteur/ un père. Il faut donc bien se garder 
de ravaler celui-ci à ses yeux, en lui faisant perdre cette 
attitude haute qui lui convient, et qui ajoute, bien plus 
qu'on ne le pense , a Tharmonie qui ne doit cesser dé irégner 
dans le vaste édifice militaire. Et cependant l'ordonnance en 
question semble le faire descendre de ce rang supérieur, 
pour lé livrer, chaque trimestre, à des débats mesquins^ sur 
des intérêts pécuniaires ; débats qui lui enlèvent cette consi^ 
dération qu'il serait au contraire si fessentîel d'accroître et 
de consolider. 

Telles sont les réflexions qui né peuvent échapper a ceux 
qui , ayant vécu long-temps avec le soldat, ont appris a le 
connaître , k l'apprécier et k le conduire d'après son carac- 
tère, ses besoins, ses intérêts, en combinant ces derniers 
surtout avec ceux du gouvernement qu'il est appelé a dé- 
fendre. . . 


MILITAIRES. l3^ 

Parmi les nombreux inconvéniens qui résultent des dSs-^ 
positions adoptéeis y il' en' est un qui apparaît d'autant plu^ 
gi*ave qu'il est la source d'une infinité d'autres contre les- 
quels on ne saurait trop s'élever. Le soldat, aujourd'hui, ne 
touche plus ce décompte trimestriel , attendu auparavant 
par lui avec tant d'impatience ; décompte qui lui était d'au- 
tant plus profitable , que , pour se le procurer plus fort , il 
y avait intérêt pour lui de soigner ses effets, et de les pré- 
senter toujours dans l'état le plus satisfaisant. 

Le militaire est en général peu confiant dans un avenir 
éloigné, quoi qu'il puisse lui promettre; et sa masse de 
i2o francs, dont il aurait droit de disposer après plusieurs 
années, en supposant qu'il pût la porter et la maintenir à 
son complet, ce que nous contestons , le séduira bien moins 
qu'une légère somme qu'il toucherait immédiatement , c'est* 
a-dire tous les trois mois. Et nous concevons facilement ses 
idées a cet égard : le soldat qui généralement vit dans la pri- 
vation la plus absolue, sans trop s'occuper du lendemain, 
jaloux de toucher^ au bout d'un certain temps limité , une 
somme dont il puisse disposer pour satisfaire ses petites fan- 
taisits , fera en sorte , par tous les moyens qui sont à sa dis- 
position, d'augmenter cette somme, autant par une con- 
duite régulière que par son arrangement et son application 
a iHaintenir dans un état prospère tout ce qui constitue son 
petit équipement. 

C'est donc à notre grand étonnement que nous avons re- 
marqué, dans l'instruction relative a l'ordonnance précitée, 

le passage suivant : F'ous sai>ez Messieurs ( en s'adres- 

sant aux lieutenans-généraux , niaréchaux-de-camp , etc.) 
que le paiement des décomptes est trop souvent une occa- 
sion de désordre dans les corps , et que les ' soldats font 
rarement un bon emploi de fonds y qui ^ plus sagement 
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distribués j tourneraient eutArement à leur pn^. La rai" 
son veut çuUls soient bien vêtus et bien neawris; MÈàxis 
rien u indique la nécessité dé leur payer périodi4fuemmt 
de forts décomptes ( i ) . 

Eu lisant avec attention un tel paragraphe , n e$tp-oii pas 
jeté dans Tincertitude de savoir q|û doit plus nous surpren- 
dre ;» ou de Vextréme ignorance des choses qu il dévoile ^ on 
de la £ainsseté des assertions qu il contient? Sont«>ce bleu de» 
hommes qui ont une counaissance parfaite du cœur hu-* 
main y du soldat et de tout ce qui le concerne» qui oni pu 
s'imaginer que le décompte est trop souvent une occasion de 
désordres dans les corps! Ils seraient donc bien surpris ceux 
qui font de tek raisonnemens, si en regard de telles affir- 
mations^ nous mettions au grand jour cette vérité que nous, 
pouvons du moins prouver: le paiement du décorr^it^j^ 
bien loin d'être une cause de désordre dans les régimens, 
est au contraire un sujet d'émulation con^nueUe et incon- 
testable. 

Croit-on que le soldat négligent , quand il voit sou cama**. 
rade recueillir le fruit de sa bonne conduite y de son ariN^u- 
gementy de sa bonne tenue ^ de sa persévance à remplir re- 
ligieusement ses devoirs , ne soit pas tenté de faire un retour 
sur lui-même, dans la vue de jouir aussi du bénéfice que soi^ 
indolence, son apathie, son peu d'aptitude, lui avaient tou- 
jours refusé? 

Ce décompte trimestriel , bien loin d'être un motif de cor-, 

» 

(l) Ce passage de l'iostniction prouve qu'on n'espère aucun décompte^ 
résultant de l'excédant du complet des masses individuelles. 11 y a donc 
déception et contradiction manifestes, puisque Ton convient ici^qu'elles ne 
peuvent aiTiver que bien rarement à leur complet, tandis cependant qutJ 
Vonlonnancis} promet'' du décompte quand les masses auront dépassé c<i. 
piénic complet* • 


puptioBy d^imfnoràlilé y de découragement/ de désordre en* 
fia ^ est au contraire la source intarissable d'une émulation 
qu'on ne saurait assez encourager ; le mobile puissant d'nne 
conduite in*éprochable, et le véhicule le plus actif d'une 
excellente discipline , d'une subordination bien calculée et 
indispensable y d'un bon esprit militaire, et enfin la voie la 
plus sûre pour atteindre le but désiré /celui de contenter le 
soldat y et par conséquent de l'attacher irrésistiblement à 
ses drapeaux ; d'où il résulte un ordre de choses aussi avan- 
tageux 'pour lui que pour le gouvernement , qu'il est disposé 
k âervir avec ponctualité, aflfection et constance. 

€hi trouve que lé décompte est trop fort tous les trois 
mois; eh bien! qu'on le subdivise encore, et qu'on le fasse 
tous les deu^ mois et même tous les mois ; car, plus l'avan- 
« tage est immédiat , et plus le soldat est invité et intéressé k 
la conservation de son avoir; d'où il résulte pour lui, avan> 
tagè pécuniaire, éloge de la part de ses chefs, émulation et 
satisfaction intérieure pour tous. Quel est donc le désordre 
que l'on signale et que l'on voudrait faire cesser? et en quoi 
consiste le mauvais emploi des fonds que l'on voudrait, 
dit-on, affecter a un meilleur usage? Le soldat, et aui>> 
tout le militaire français, a bien plus de jugement qu'on ne 
lui en suppose; serait-ce le reconnaître que de le priver ab- 
solument des finbles deniers qui rendent plus supportable 
une carrière déjà si parsemée d'épines ? 

Comme nous l'avons déjà dit , le soldat sonde fort peu 
l'avenir, le présent seul le frappe; et c'est selon nous une 
qualité et même une vertu militaire qu'on n'apprécie point 
assez, que celle de mettre tout son avenir dans le seul mo- 
ment qui lui est assuré , et dont il ne jouira peut-être pas 1q 
lendemain. Car tel est le sort de celui qui traverse une car- 
rière hérissée de vicissitudes et de dangers de toutes espèces. 


Î^Ù TABLETTE^ 

Ainsi ^ il y aurait peu de générosité a lui enlever sa seuliî^ 
fortune^ celle qu'il s'acquiert par tant de privations , d'amer- 
tumes et de peines. D'ailleurs, quel désordre^ nous le répé- 
tons ^ peut-il advenir de la part des militaires qui touchent 
du décompte? l'expérience ne proiive-t-elle pas que ce sont 
ceux-là précisément qui donnent tous les bons exemples ,- 
qui sont le$ plus soigneux , les plus propres , les plus eS" 
claves de rigoureux devoirs ; tandis que le contraire arriver 
ordinairement à l'égard de ceux qui ne reçoivent rien , et 
qui sont effectivement les plus négligens , les plus dépour- 
vus d'amour-propre, et de cet esprit militaire si nécessaire 
et si indispensable qu'on ne saurait employer trop de moyens 
pour le raviver? 

Il est donc de toute fausseté et même absurde de penser 
que le décompte trimestriel, puisse entraîner aux moindres 
écarts. Les militaires observateurs et attentifs a saisir toutes 
les nuances qui peuvent bien faire apprécier les choses, n'ont 
jamais reconnu le moindre inconvénient à ce que le soldat 
qui a de l'ame se livre instantanément k quelques . plaisirs 
que lui auront valu ses louables antécédens, et qui bien loin 
de nuire à ses devoirs, l'engagent au contraire a lies rempUr 
avec plus de zèle encore. 

Le soldat , quoique ne jouissant que de faibles ressources, 
ne renonce pas pour cela k tous les agrémens de la vie ; ces 
agrémens, chez lui, sont proportionnés k ses moyens; ny 
aurait-il pas égoïsme k vouloir le condamner k une sorte d'i- 
lotisme aussi peu conforme aux goûts et au caractère du 
soldat français, que contraire k ses sentimens élevés qui. le 
distinguent et le classent au-dessus de tous les autres mili- 
taires, des nations civilisées? Ceci mérite aussi d'être pris en 
considération , et vaut bien la peine d'être mis en ligue de 
compte. 


MILITAIRES. l4l 

Mais^ dira-t-on, Fordonnance ne supprime pas le dé- 
compte trimestriel^ elle réserve au soldat une forte masse, 
qui pourra lui être très utile au jour de sa libération. 

Nous ne prétendons pas révoquer en doute le bon esprit 
<le l'ordonnance , et nous reconnaissons au contraire toute la 
sollicitude qui a dû. la dicter. Mais quand seront-elles com- 
plètes , ces masses tant vantées? Quand permettront - elles 
aussi le décompte trimestriel? Nous voudrions pouvoir ré- 
pondre affirmativement à ces deux questions, mais, mâlheu- 
reusement , nous n'avons encore que des pressentimens peu 
avantageux au nouveau système ; pressentimens qui ne se- 
ront que trop justifiés par la déduction des raisons qui les 
accréditent , et qui surgissent nombreuses dans le cours de 
cet exposé. 

Indépendamment de toutes ces raisons , le soldat trouve 
encore , dans Vancien mode d'administration , un motif non 
•moins puissant de veiller a la conservation de ses effets, en 
pensant que ceux qu'il reçoit pour le compte du gouverne- 
ment, vendus ou détériorés par lui, peuvent lui attirer des 
punitions , d'autant plus rigoureuses , qu'il est plus urgent 
de faire disparaître un ordre de choses aussi pernicieux. 
Tandis que d'après le nouveau mode de comptabilité, depuis 
un an mis en vigueur, l'homme , se considérant comme le 
propriétaire de ces mêmes effets , en use comme les ayant 
achetés de ses deniers et ne craint pas de s'en défaire et de 
les brocanter pour se procurer un argent qui lui est refusé 
parla siippression du décompte trimestriel. 

On sent qu'un tel trafic , source inépuisable de toute es- 
pèce d'immoralité et de décadence dans la discipline, trafic 
qui n'a que trop souvent lieu, malgré toute la surveillance 
qu'on peut y apporter et les punitions qui en résultent , ne 
peut qu'obérer sensiblement les fonds des masses indîvi- 
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individuelles étaient de 4o fr. pour le sous-officier/ et de 
3o fr. pour le soldat , celui-ci, dans la perspective. d'un re«- 
venant bon trimestriel y s'empressait d'y faire tous les verse- 
mens qui étaient en son pouvoir pour la tenir constamment 
a son complet y et par là, en espérer du décompte. Tandis 
qu'aujourd'hui y l'homme ne croyant pouvoir disposer de Sâ^ 
masse que dans un avenir éloigné y attache peu ou point 
d'importance a son amélioration y et serait au .contraire plu- 
tôt tenté de la réduire y s'il pouvait en espérer un avantage 
momentané. On est donc bien éloigné, de songer k y flaire 
des versemens volontaires. D' ailleurs , si le soldat parvenait^, 
ce qui est fort douteux ^ k avoir son fonds de masse complet 
au moment de sa libération y cet avantage serait-il dans le 
cas de compenser la privation continuelle qu'il éprouve pen- 
dant tout le temps qu'il reste sous les drapeaux ? C'est pen^ 
dant tout le cours de son service qu'il est politique et pater- 
nel de lui assurer un bien-être compensateur des peines eU 
contrariétés qu'il éprouve sans cesse. Au moment où il re* 
çoit son congé, une somme modique suffit pour le conduire . 
dans ses foyers, et l'ancienne masse, maintenue k son com- 
plet , est tout ce qu'il hii faut. 

Cet exposé seul serait sans doute susceptible de faire naî- 
tre des réflexions d'un haut intérêt sur l'administration ac- 
tuelle, réflexions qui ont pu échapper k ceux qui, placés aux 
sommités des dignités militaires , sont trop éloignés des dé-, 
tails pour les apercevoir, les suivre et les apprécier. H est. 
donc réservé aux grades les plus rapprochés de ces détails, 
de les analyser, et après les avoir considérés attentivement 
dans toutes leurs phases, de rendre compte du bon effet 
qu'ils produisent, dans le système auquel ils appartiennent, 
comme de leur défaut et de leur incohérence. 

Pour bien se rendre compte des graves inconvéniens qui 
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ressorteht du mode administratif que nous attaquons , il est 
indispensable de se reporter au point de départ qui a dà 
servir de base à un tel système. Quoique certains effets soient 
entièrement à la charge de l'homme, et que par conséquent 
on puisse les remplacer à volonté quand ils sont détériorés , 
sans avoir égard au temps de durée déjà accompli; il a bien 
fallu cependant, par esprit de justice, évaluer la durée pré- 
sumée de chaque effet, afin d'en déduire les calculs qui ont 
du fixer le complet de la masse individuelle, ainsi que le 
montant de la prime journalière destinée à son entretien. 
Mais c^eSt précisément dans cette évaluation tacite et illu- 
soire, qui n'est qu'une véritable déception, que l'on recon- 
naît l'absence de toute espèce de coup d'œil , d'habitude des 
choses, et surtout de ce discernement si nécessaire, qui ne 
s'acquiert, on ne peut le nier, qu'en vivant avec le soldat, 
sûr moyen de parvenir a le connaître, comme à apprécier 
convenablement tout ce qui peut y avoir rapport. 

Gomment a-t-on pu supposer par exemple, dans cette 
évaluation, que la durée du bonnet de police, qui, avant 
cette nouvelle mesure , avait bien de la peine à faire ses deux 
ans, put être prolongée jusqu'à trois ; s'il est reconnu que le 
bonnet de police est, de tous les effets du cavalier, celui qui 
est le plus habituellement porté , et par conséquent le plus 
susceptible de se détériorer en fort peu de temps, et d'être 
par là même , au bout de d^ux ans tout au plus , totalement 
hors de service? Effectivement, l'homme s'en sert à tous les 
instans de la journée , sauf les momens où, revêtu de son 
uniforme, il quitte momentanément cette . coiffure pour 
prendre le casque. Etant de garde décurie , il n'ôte le bon- 
net de police ni le jour ni la nuit; de service de place, il le 
porte la nuit, il le met encore quand il est aux salles de po- 
lice, .ou a l'infirmerie régiinentaire^ ou à l'hôpital , soit du 
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lieu, soit externe. Il lui sert en outre pour toutes les cor- 
vées ^ promenades de chevaux , etc., etc. On pourrait objec- 
ter peut-être, que pendant un temps, le honnet de police 
était doublé en toile, et qu'actuellement il Test en cuir; oui, 
et ce cuir peut bien en maintenir la forme un peu plus long- 
temps , mais s'il influe sur sa durée, c'est plutôt pour l'abré- 
ger que pour servir à sa prolongation ; car ce cuir, coupe 
quelquefois le drap , et nuit d'autant a sa conservation. Il 
n'y aurait d'ailleurs qu'à suivre pas a pas l'intérieur des es- 
cadrons , et on serait convaincu qu'il est impossU)le de main- 
tenir plus de deux ans le bonnet de police dans un état satis- 
fesant, tant sous le rapport de l'usure , que sous celui de la 
propreté. On ne peut d'ailleurs nier que sa forme seule ne 
contribue, d'une manière très sensible, à sa dégradation, en 
ce qu'elle ne permet pas que le cavalier porte sur sa tête des 
fardeaux qui le froissent y l'abiment et précipitent d'autant 
son dépérissement. 

Cet effet , étant d'ailleurs un des plus apparens, il serait à 
désirer qu'il relevât l'homme au lieu de nuire à sa tenue. 

Il est facile d'être induit en erreur, quand on ne considère 
que la superficie des objets sans les approfondir , sans les 
voir sous leur véritable jour, et les auteurs de l'ordonnance 
en question les eussent sans doute mieux appréciés, s'ils 
se fussent trouvés en position de saisir certaines nuances , 
bien faites pour désiller les yeux. En voici un exemple qu'on 
ne saurait contester, et qui a pu contribuer à donner aux 
idées des novateurs une direction d'autant plus fausse , 
qu'elles ne sont nullement fondées sur l'expérience. 

Quelques régimens , même au temps où le bonnet de po- 
lice ne fesait que deux ans , ont imaginé , pour sa conserva- 
tion, de lui substituer pour les pansages , corvées, etc., une 
espèce décalotte, confectionnée avec des pantalons hors de 
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semée. Il résultait de cette mesure que le bonnet de police 
se conservait toujours très propre , et (jcl il pouvait atteindre 
non seulement le temps prescrit ^ mais encore le double et 
peutrétre le triple de ce temps. Par suite de ces mêmes dis- 
positions ^ le bonnet de police paraissait avec avantage aux 
inspections y revues d'intendans ou autres circonstances 
analogues, d'où on a pu conclure qu'il pouvait parvenir k 
une plus grande durée. Et teUe est peut-être la véritable 
cause de la prolongation de temps, que dans Févaluation on 
fait supporter à cet effet. 

H est impossible, d'après tous ce$ motifs, que le bonnet 
de police fasse trois ans ; comme il n'aurait pu atteindre ce 
terme , si on avait continué à le comprendre au compte du 
service de Tbabillement . Il est donc évident que Thonamie s'est 
trouvé lésé dans la moins value , et qu'il le sera toujours re- 
lativement a cet effet, puisqu'il est reconnu qu'il ne peut 
servir que deux ans; tandis que l'évaluation suppose qu'il 
peut aller jusqu'à trois. Il n'est pas moins certain, d'après 
toutes ces considérations , que la masse individuelle du ca- 
VjaUer doit sensiblement s'en ressentir. 

Le pantalon de cbeval ne peut atteindre que difficilement 
une durée de quinze mois, si l'on considère que le cavalier 
s'en sert presque continuellement, et que l'exercice violent 
du cheval, devenu surtout plus fréquent en raison de l'ac- 
tivité que l'on met à pousser l'instruction , contribue sensi- 
blement à le détériorer. 

n n'y a que des hommes extrêmement soigneux propres 
et vigilans, qui peuvent espérer de le conserver dans un état 
an peu satisfesant, en lui fesant atteindre le terme évalué de 
sa durée. Encore ne faut-il pas que ces cavaliers , assez |*a- 
res , se livrent à une instruction soutenue , telle par exemple 
qu'elle a eu lieu pendant tout le cours de cet hiver. On ne 
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ipeut disconvenir dans ce dernier cas, que le mauvais temps, 
la pluie, la boue, ajoutés aux exercices journaliers, ne con- 
tribuent infiniment a hâter son dépérissement. Il en est de 
même dans le cas de route, de campagne , de grandes ma- 
nœuvres , etc. 

Le sous-officier surtout , a bien plus de peine à conduii-e 
cet effet au terme voulu , en ce qu'il est continuellement à 
elle rai, soit -pont son propre compte, soit pour l'instruction. 
Nous observerons seulement en outre que son pantalon de 
cheval doit d'autant plus souffrir, qu'il le porte a tous lesinis- 
tans de lajournée, ne pouvant en aucune circonstance le rem- 
placer par celui de treillis , puisqu'il ne doit pas en avofr. 

Une autre remarque ne mérite pas moins de fixer l'atten- 
tion : le pantalon garance a été reconnu uniforme pour lés 
cuirassiers, k datet» du i*^ janvier i83i , ils en ont effecti- 
vement été pourvus pour cette époque. Cependant, beau- 
coup d'entre eux avaient encore des pantalons , soit de che- 
val, Soit d'ordonnance gris argentin, qui pouvaient encore 
aller fort long-temps , principalement ceiix des hoïnmes 
soigneux. Ces hommes rangés sont donc réellement lésés 
par le changement de pantalon. N'aurait-il pas été équitable 
de leur accorder pour cette raison, une indemnité; avec 
d'autant plus de justîcie, que lesrégimens de dragons ou au- 
tres qui n*ont pas été obligés de changer de tenue, ont à peu 
près d'ailleurs les mêmes avantages? 

^ Ici se présente encore une autre considération : l'évalua- 
tion des effets, depuis un an a la charge du soldat, a été 
basée sur les anciens tarifs ; mais depuis lors, il est reconnu 
que la plus grande partie de ces effets ont augmenté de prix, 
n'est-il pas évident que cette différence est encore au grand 
désavantage de l'homme , et que sa masse doit en être d'au- 
tant plus obérée. 
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Le pantalon y dit d'ordonnance , converti au bout d'un, 
certain laps de temps en pantalon de cheval , subit par con- 
séquent aussi les mçmes inconvéniens signalés plus haut, in- 
convéniens qui résultent y co^me nous Tavons déjà dit, de 
la fatigue occasionée par les exei;çices du cheval y devenus 
plus fréquens depuis les ordres précis qui obligent les corp» 
à pousser leur instruction militaire , afin d'atteindre cette 
supériorité qui doit mettre incessamment ^a cavalerie sur le 
pied le plus formidable. 

Mais de tous les effets du cavalier^ après le bonnet de po- 
lice , celui qui est le moins susceptible d'atteindre la durée' 
désirée y celle d'un an , est bien certainement le pantalon de 
treillis , et il est reconnu impossible qu'il atteigne cc^ 
terme , si par suite du remplacement , l'hongiiue ne se trouva 
en avoir deux, c'est-k-dire un neuf et un vieux. Alors paç 
* la combinaison du service que supportent ces deux, effets , 
ils peuvent k la rigueur parvenir k remplir les intentions du 
gouvernement. Mais l'homme n'en ayant réellement qu'un ^ 
)a chose devient tout-k-fait impossible. Ce pantalon fatigue 
extrêmement, étant porté k tous les appels journaliers et pas- 
sagers; servant aux gardes d'écurie, qui ne le quittent ni le 
jour ni la nuit ; aux hommes de cuisine ou fesant tout autre 
corvée, k ceu;K punis de salle de police, de cachot, de prison 
ou qui se trouvent aux infirmeries régimentaires, et plus en- 
core par l'obligation où l'on est de le faire laver très fréquem- 
ment, ce qui nuit infiniment k sa conservation. Enfin, cet 
effet qui n'a pas beaucoup de consistance , ne peut résister 
que fort peu de temps k tout le service qu'on en exige ; et 
consciencieusement , ce n'est pas trop avancer que de dire 
qu'il ne peut absolument faire que dix mois tout au plus.Nousj 
ne parlerons pas d'une foule de circonstances imprévues qui 
se présentent encore assez souvent, et qui nécessitent le re^i- 
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placement de cet effet, comme de tous les autres , qùcïqcre- 
fois k la moitié ou anx trois quarts du temps qu'il doit par-* 
Courir. Ce sont donc encore autant de motifs qui dété- 
riorent les masses individuelles. 

Le pantalon de toile peut, il est Vrai , parvetdr facilement 
k son année de durée, paf ce qu'il ne se met qu'au temps deaf 
chaleurs, et qu'ils ne se porte guère effectivement que qua- 
tre mois de l'année, mais le' caleçon est encore un de ces^^ 
effets qui ne peuvent absolument pas atteindre leur temps , 
à. Itoûime , conmïeîl est eensé le faire, le porte habituel- 
lement. 

Les épauïettes qui avant les nouvelles dispositions étaient 
considérées comme partie intégrante de l'habit, en sont ac- 
tuellement séparées pour être mises a la charge de l'homme.^ 
Ce surcroit de dépense ne laisse pas que de porter aussi une 
forte atteinte k la masse individuelle , en cre qu'A arrive sou*^ 
vent que des hommes allant en permission , en retiennent 
|)resque toujours avec des épauïettes, non seulement fanées, 
mais abîmées par de fortes tâches , ineffaçables en ce que 
l'homme peu soigneur , portant son sabre engagé dans son 
trousseau , sur l'épaule, ee seul frottement occasionne l'în-' 
eonvénient signalé. Il est clair que de telles épauïettes doivent 
être renouvelées , autant sous les rapports de bonne tenue 
que pour punir le permissionnaire , et par un tel exemple 
fait k propos, en réprimant cette négligence, l'empêcher d'y 
retomber k l'avenir, ttiaîs sa masse comine on toit ne peut 
qu'en souf&ii'. 

Les bottes atteignent bien quelquefois , dans un état sa- 
tisfesant le terme de leur durée ; mais comment y parvien- 
nent -elles? H n'est pas d'officier de cavalerie qui ne sache 
fort bien que ce n'est qu'k force de raccommodages. Cet in- 
Gonvément de toutes les saisons , qui obère considérafHe- 


ment les masses, est bien plus grand encore dans les temps 
pluvieux où continuellement m.ouillée et dans la boue, la 
cbaussure devint un véritable motif de ruine pour le cavalier. 
Mais cette chaussure j si onéreuse pour le ^mple soldat , le 
devient encore bien davantage au sous-officier, celui-ci fati- 
guant encore plus, dans maintes circonstances, et ne por-. 
tant d'ailleurs jamais de sabots, qui ne laissent pas d'écono* 
miser un peu les bottes. « 

Les causes principales de la ruine des masses individudles,, 
rapidement déduites dans le cours de cet exposé, ne sont pas 
les seules a concourir à leur apauvrissement, il en est une in- 
finité d*autres'parmilesquellesils'en trouve surtout qui méri- 
tent plus particulièrement de fixer Fattention : le sabre du ca- 
valier,' par exemple , doit faire cinquante ans ; et cependant 
M la lame est devenue faussante , ousi elle a prouvé d'autres 
détériorations, on la lui faitpayer intégralement comme si 
elle était neuve, quoiqu'elleait servi peut-être quinze'ou vingt 
ans, et qu'elle put encore soutenir un long usage. La poi- 
gnée de ce sabre , si elle a été cassée ou faussée par Thomme 
et par sa faute, de même que le fourreau, seront aussi mi& 
a son compte. Cet état de choses est tellement au détriment 
du soldat, que des conseils d'administration ont déjà adressa 
à cet égard, a diverses époques, plusieurs observations mo- 
tivées au ministère de la guerre, sans qu'aucune déter- 
mination ait encore été prîse k ce sujet. H serait cependant 
à désirer que l'on égalisât aux moins les pertes et les avan- 
tages , et que relativement aux sabres comme aux autres 
armes , tout ne tournât pas uniquement au préjudice de 
l'homme et par conséquent de sa masse. 

Il est à remarquer que les masses complètes qui existent 
aujourd'hui dans les régimens dont le nombre est de deux 
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OU trois tout au plus par escadron^ appartiennent aux 
kommes qui ne font aucun service, comme secrétaires, maî- 
tres d'armes, ouvriers, etc. Nous observerons aussi que le 
prix des petits effets, tels que chemises, cols, gants, etc. ; 
est susceptible d'éprouver des variations, suivant les pays où 
se trouvent les corps , et que les différences qui en résultent 
sont rarement a Favantage du soldat. D'ailleurs quelques uns 
de ces petits effets, comme brosses par exemple, présentent 
encore un autre inconvénient, quoiqu'on apporte la plus 
grande sévérité à leur réception. Mais malgré toutes ces 
précautions comme celles non moins essentielles de ne pas 
dépasser les tarifs, on ne peut exigeip des fournisseurs que 
des effets en rapport avec la modicité des prix, et c'est pré- 
cisément cette modicité qui fait que ces objets ne sont pas 
confectiotmés avec toute la solidité ni tous les soins conve- 
nables , ce qui nécesssite des remplacemens beaucoup plus 
fréquens. 

Mais si en temps de paix , où l'on a toutes les facilités dé- 
sirables de concilier autant que possible , par une surveil- 
lance active et soutenue , l'intérêt du gouvernement avec le 
bien-être du soldat; si disons- nous, on ne peut parvenir , 
quelque soin qu'on y apporte , à maintenir dans un état 
prospère la masse individuelle de celui-ci, que penser de 
l'état de guerre où la surveillance devenue moins directe en 
raison des vicissitudes d'une vie toujours active et entravée 
de circonstances peu favorables au bon ordre de l'adminis- 
tration, fait supposer si peu de chances pour maintenir la 
comptabilité dans un état aussi florissant que nécessaire. 

Telles sont les réflexions qui naissent en foule du sujet en 
question, et qui font regretter l'ancien mode d'administra- 
tion , en ce qui concerne la tenue des masses individuelles , 
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mode qui n'est pas exempt de défiEiuts, car où n*y en a-t-il 
pas ; mais où Ton ne découvre pas k beaucoup près ces ajQO- 
m.alîeSy aussi préjudiciables k l'intérêt du soldat , k sa mora- 
lité^ k la discipline ^ au bon ordre de TadministFation , que 
funestes k Tesprit militaire et k la prospérité du gouverne- 
ment. 

En insistant sur la nécessité d'un décompte trimestriel, et 
plus fréquent encore si la chose était possible y noa& avons 
un autre motif, indépendamment de celui de contenter le 
soldat^ tout en déterminant une meilleure conduite de sa 
part ; nous puisons ce motif dans la direction non reconnue 
par le gouvernement, que reçoivent assez ordinairement le^ 
deniers de poche. Ces deniers, qui n'ont pas d'application 
fixe , sont laissés k la disposition des hommes pour qu'il sa* 
tisfassent leurs petites fantaisies, et en cela il y a profonde sa- 
gesse de la part de l'autorité. Mais ces deniers sont absorbéa 
très souvent , qui le croirait, par l'achat d'un surcroit de 
nourriture absolument nécessaire k certains hommes. En, 
eCFet, nous avons eu l'occasion de remarquer que dans la 
saison, par exemple, où l'on distribue k la troupe le pain 
pour quatre jours, k la fin du troisième jour , et par consé- 
quent pendant tout le quatrième , le soldat n'en avait plus ; 
ce qui l'induit k en acheter sur ces deniers de pophe , ou k 
contracter des dettes, ou k pâtir; et telle n'est pas bien cer- 
tainement l'intention du gouvernement. Nous savons que 
cette assertion pourra être contestée de la part de ceux qui ^ 
spécialement chargés de surveiller le bien-être du soldat , 
ne voudront pas être taxés de n'avoir pas tout aperçu ; mais 
nous nous permettrons quelques réflexions qui viendront k 
l'appui de cette vérité ; il n'y aurait d'ailleurs qu'k consulter 
les commandans d'escadron , ils connaissent mieux que per- 
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sonne Fintënear de leur troupe^ et nous ne pouvons craindre 
d'être démenti. Il est vrai que ce défaut de pain que nous 
signalons, ne se fait pas également remarquer dans toutes 
les garnisons ; dans celles par exemple où le vin est bon 
marché I le soldat éprouve un véritable soulagement qui lui 
fait plus aisément supporter Texiguité des vivres qui lui sont 
alloués. Mais il est d'autres garnisons , principalement dans 
le nord de la France , où le soldat privé de ce secours y Via 
réellement pas assez de pain y et deux livres par jour ne se- 
raient pas de trop. Au surplus l'intention du gouvernement 
est incontestablement que celui qui est appelé k le servir ne 
inanque pas d'une subsistance suffisante, et si dans telle ou 
telle garnison , le cavalier se procure sur ses propres deniers 
un supplément de vivres qui lui est indispensable , ce sup- 
plément est exceptionnel, et ne saurait par conséquent être 
mis dans la balance, puisque la chose n'est pas générale , et 
que d'ailleurs les deniers de poche ont et doivent avoir une 
toute autre destination. 

Une autre remarque mérite aussi de fixer l'attention : on a: 
vu dans la même garnison, à Sedan, par exemple , l'infante- 
rie avoir assez de pain , tandis que les cuirassiers en man- 
quaient, comme nous l'avons déjà dit, dès le commencement 
du quatrième jour de la distribution. Les causes de cette dif- 
férence paraissent faciles a expliquer. D'abord les cuirassiers 
sont beaucoup plus occupés généralement que les soldats 
d'infanterie ; ils sont aussi d'une plus forte corpulence, ce qui 
les induit nécessairement à manger davantage. En second 
lieu, l'infanterie a souvent beaucoup d'ouvriers, travaillant, 
soit dans l'intérieur dn corps, soit en ville, chez différent 
chefs d'ateliers. Il résulte de cet état de choses un bien - être 
évident pour les soldats d'itïfanterie , ces ouvriers recevant 
une rétribution qui rejaillit, du moins en partie, sur le reste 
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delà troupe; car ces ouvriers "paient leur service^ ce qui, 
par suite, est une grande douceur pour ceux qui le font. 
Cette mesure, d'autoriser les soldats d'infanterie k trayailler, 
est donc essentiellement bonne, puisqu'elle tourne kTavan- 
tage de tous. Mais ce n'est point encore une raison pour que 
le gouvernement se règle sur de pareilles circonstances, qui 
ne sont qu'instantanées et toùt^à-fait exceptionnelles. 

Si donc il estprouvéxjue, dans certaines occasions, le soldat 
se procure, sur ses propres deniers, un supplément denoar-^ 
riture qui lui est indispensable, n'y aurait-il pas une sorte de 
dureté à le priver des décomptes qui peuvent au moins com- 
penser l'obligation où il se trouve de donner aux deniers de 
poche une destination autre que celle voulue par les régle- 
inens(i)? 

Ce coup-d^oâl rapide sur les défauts de Tordonnance du 
âi février i83o, serait susceptible sans doute de plus grands 
développemens ; mais il nous parait suffisant, pour engager 
l'autorité à conclure qu'il y aurait motif pour revenir a l'an- 
cien ordre de choses ;; savoir : que les effets nouvellement 
mis à la charge de l'homme retournassent à celle du service 
de l'habillement; que le fonds des masses individuelles fut 
réduit comme par le passé à 4o francs pour le sous-officier 
et à 3o francs pour le soldat ; que le décompte fut régulière- 
ment fait tous les trimestres, et même à des époques moins 


(1) Nous avotis dû reproduire ici la partie de la note relative au manque 
de pain que nous signalons, quoiqu'elle ait déjà fait partie d'un de nos ar- 
ticles, ( celui sur les Paitisans, tome XXl% i/Xi*. livraison de ce journal. ) 
parce qu'elle fortifie ce que nous avançons « que les masses individuelles 
sont insuffisantes jpour répondre à toutes les exigences avouées , à bien plu» 
fo^e raison pour satisfaire à celles que la nécessité fait naître et que la pri' 
t&tion des décomptes trime'Striels rend encore plus fréquentes. 


1 56 TABLETTES 

éloignées^ si la cbose était reconnue possible , qu'une grande 
responsabilité continuât a peser comme par le passé sur le 
soldat dont le dérangement l'induirait à se défaire des effets 
au compte du gouvernement^ et par suite y sur les acquéreurs 
de tels efFels ; qu'il serait d'autant plus urgent de revenir à 
l'ancienne manière d'administrer les masses individuelles ^ 
que l'intérêt du gouvernement, intimement lié à cebû du sol- 
dat, se trouve décidément lésé par ki nouvelle ordonnance : 
le premier, en ce qu'elle le fait descendre a des calculs mes-, 
quins, qui ne répondent nullement à la majesté suprême, et 
qui lui font perdre cette confiance, qu'il serait, au con- 
traire si essentiel d'étendre et de consolider d'une manière 
inébranlable ; le second , en le privant de l'unique ressource 
qui lui rend plus léger le fardeau du service militaire, abuSt 
d'autant plus destructeur, d'autant plus criant, qu'il l'induit 
encore k dissiper ses effets, à contracter des dettes, et par 
suite , à se livrer k tous les débordemebs qui résultent d'un, 
ordre de choses aussi vicieux, ordre de choses qui influa 
même sur le soldat sans reproche , dont F inakérable persé- 
vérance pourrait cependant être en butte au^ décourage-, 
ment. 

En nous permettant de soumettre ces considérations a. 
l'investigation du gouvernement, nous croyons prouver que 
ces faibles lignes n'ont nullement été dictées par un esprit 
de controverse, mais bien dans l'unique but de mettre M. le 
maréchal, ministre de la guerre, k même d'apprécier cer- 
tains détails , dont l'intérêt ne parait pas devoir être con- 
testé. 

Placé de manière k apercevoir toutes les défectuosités qui 
résultent du mode d'administratiou actuel , serait-ce répon- 
dre k la confiance du souverain , que de ne pas signaler le^ 
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imperfections qui iolloetit d'une manière si directe sur la 
prospérité et le boa esprit des troupes ? Ne serait-ce pas tra- 
hir le soldat, que de négliger son bien-^tre, appelés que nous 
sommes à l'entourer de toute notre sollicitude? 

Tels sont les seuls sentimensquî nous dirigent, et qui 
ont dû nous engager à produire ces réflexions , autant dans 
l'intérêt de l'autorité souveraine que dans celui du soldat 
appelé à la défendre. 

Cb. se Tocbkxàu, 

Capitaine commandant au »* régûneat 

de Cl 
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sur an pied militaire hors de toute proportion ; elle eût même 
la ^fatale jouissance de voir l'Europe à ses pieds ; mais , 
combien n*a-t-elle expié une erreur bien naturelle ? et cette 
leçon y gravée dans sa mémoire en traits ineffaçables, la 
prémunira désormais contre tout plan d'organisation qui lui 
présagerait de nouveaux nialheurs. 

Examinons maintenant si le système des landwhers peut 
être utile a la France ; je sais que déjà plusieurs fois il a été 
défendu avec habilité et talent par plusieurs de nos sommités 
militaires* Qu'on excuse cependant ma témérité a m'élancer 
sur un terrain oii se trouvent, des adversaires si justement re- 
doutables. Je déclare que je suis prêt a reconnaître mes er- 
reurs, sitôt que la conviction aura éclairé ma raison. Un 
grand but d'économie a particulièrement fait naître la pré'- 
dilection pour le systèmes des landwhers. Comment, en 
efîet, n'être point séduit par l'idée d'obtenir une armée nom- 
breuse^ dont la moitié seulement serait une charge pour l'état! 
Cette organisation, si heureusement introduite parmi les 
paysans d'Autriche, serait loin d'avoir en France le même 
succès > puisqu'elle n'aurait pas le même but* Ne veut-^on 
qu'aviser au moyen d'avoir a sa disposition une grande masse 
d'individus, munis préalablement d'armes et de vétemens mi- 
litaires, et composant divers régimens tenus in petto? tdea de 
mieux conçu ; mais si l'on prétend composer une armée que 
l'on puisse sur le champ conduire a quelque expédition loin^- 
taine (car je suppose que ces anciens soldats seront choisis 
de préférence), ce système présente, selon moi, une foule 
de défectuosités. 

Trois années, dit-on, sont bien suffisantes pour former un 
fantassin. Oui sans doute, s'il ne faut savoir pour être soldat 
que s'aligner à droite et a gauche, charger son arme et mar- 
cher au pas. Les trois immortelles journées de juillet vien- 
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nent nous prouver tout récemment encore que ce temps n*e3t 
pas même nécessaire; mais ce n'est là que la partie la plus 
facile de son éducation. Il faut^ pour qu elle soit complète y 
que son copps soit endurci a la fatigue ; que la vivacité ait 
remplacé sa lenteur primitive ; qu il ait contracté Thabitude 
de la propreté de Texactitude ; qu'il ait perdu ce jargon du 
paye qui y pendant si long-temps^ le rend inintelligible k ses 
chefs, obligés souvent eux mêmes, pour se faire comprendre, 
d'avoir recours k des signes. Pour que l'éducation du soldat 
ne laisse plus rien k désirer, il £aut enfin que , pénétré de tous 
les devoirs d'une juste reconnaissance, il s'attache k des chefs 
qu'il appréciera chaque jour davantage, et qu'il puise, dans 
un long séjour au milieu de camarades, cet esprit de frater- 
nité qui, sur un champ de bataille, montre nos soldats si hu- 
mains et si sensibles aux maux les uns des autres. 

Pour arriver a uq tel résultat, trois années sont certaine- 
ment un laps de temps trop court; car, ce temps illusoire 
écoulé, le soldat, de retour dans ses foyers, oubliera bientôt 
sa demi-instruction, reprendra des goûts campagnards qui le 
consoleront d'une discipline, k ses yeux espèce de servitude, 
et se débarrassera de cette propreté de tous les momens, qu'il 
tarera de gênante et d'inutile. Ne conservant que le souvenir 
des jnaux qu'il a endurés, des punitions qu'il a subies, il se 
hâtera de bannir de sa mémoire tout ce qui pourra lui rap- 
peler ces années malheureuses, et son chagrin le plus vif ser.i 
de penser qu'elles peuvent encore recommencer pour lui. 
Vainement il sera soumis k. diverses inspections, espère-t-on 
lui voir rapporter le peu qu'on lui aura enseigné ? et loin des 
exemples et des conseils de ses ofEciers aura-t-il appris ce 
qui lui manquait? La légèreté du caractère de notre nation 
est une réponse péremptoire. De plus, où trouvera-t-on des 
sujets propres k remplacer des sous-officiers qui déjà quittant 
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nos drapeaux avec autant d^empressement que le soldat. UAa- 
triche sait du moins conserver les militaires qu'elle élève à 
ces grades subalternes. Mais^ en France ^ quelle ressource 
restera-t-ily lorsque, dans ce moment , on compte à peine 
quelques sons-officiers capables de tenir la comptabilité des 
compagnies? Combien surtout sera affligeante et déplorable 
la condition des officiers qui, réduits à Tunique r61e d'in- 
structeurs, seront frustrés du fruit de leurs travaux! j Chaque 
année, ils verront enlever k leurs soins des hommes k peine 
dégrossis; et, modernes Ixions^ ils recommenceront sans 
cesse leurs pénibles occupations. Et quel dédommagement 
viendra-t-on offrir k leur amour-propre? Quelle récompense 
pour un métier que Ton aura dépouillé du seul prestige qui 
le rendit séduisant? est-ce i ,200 fr. et une retaite de 4oo £r ! 
Pour répondre enfin k Tobjection banale et emphatique: 
le Français naît brave y il est apte à tout, et alors il est inutile 
de le retenir long-temps dans Voisis^eté d'une garnison. Om^ 
le Français est courageux ; aussi n'est-ce point pour lui ensei- 
gner la bravoure qu'on doit le conserver sous les armes, mais 
pour qu'il y acquière d'autres qualités aussi' nécessaires au 
soldat que l'intrépidité, et pour qu'il s'applique k connaître k 
fond l'esprit militaire, non ce faux esprit qui persuade au 
soldat de s'isoler et de se placer en dehors de ses compatriotes, 
se croyant le droit de dominer sur eux ; mais celui qui lui fait 
sentir l'étendue de ses devoirs, cette confiance dans ses chefs 
çt ces sentimens d'union et d'amitié qui font toute la force de 
Varmée. Qui empêche d'ailleurs d'utiliser cette armée active, 
çn l'employant k des travaux d'utilité publique? Dans le siècle 
d'ordre où nous entrons, les sympathies avec le gouverne- 
Xnent vont se développer, etle^not utilité publique sera bien- 
tôt assez puissant pour entourer de considération les citoyens 
quî y. consacreront leurs bras. 
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Un seul mot suffira pour prouver qu'il est encore moins 
possible d'introduire en France la législation militaire an- 
glaise. La propriété chez nous est autant divisée qu'elle Test 
peu chez nos voisins. Tout paysan français possède un 
champ qui fournît k sa subsistance et qui^ chaque année an^ 
mentant son bien-être , éloigne de lui le goût d^une carrière 
avantureuse dans laquelle il n'entrevoit aucun avenir avan- 
tageux. Livré aux occupations paisibles de Fagriculture^ les 
chances inconstantes du commerce ,, les caprices de la fortune 
ne l'obligent point ^ comme en Angleterre ^ à vendre sa liberté 
et son repos* Aussi est-ce avec une répugnance hautemoit 
exprimée et un dégoût qui ne fait que s'accroUre, que le 
paysan subit la loi qui l'oblige k abandonner ses foyers. Le 
gouvemeïnent ne peut donc spéculer sur la misère publique 
pour se procurer des engagemens volontaires. 

De tout ce que je viens d'exposer il résulte que U France 
réclame un système particulier , qui^ sans être plus onéreu:^:, 
offre un double avantage, celui de présenter en tout temps 
une armée formidable k la fois par sa force collective et le 
choix de sa composition , et celui d'engager , par des récom- 
penses qui ne coûtent rien k l'état , le soldat k rester dans les 
rangs. 

CHAPITRE IV. 

Projet de recrutement de l'armée française. 

n existe une fâcheuse vérité pour l'armée ^ c'est que plus 
la France prospérera , plus elle goûtera les douceurs de la 
paix et du bonheur, moins ses habitans sèroiït portés k em- 
brasser la carrière militaire. Aussi voyons-nous augmenter 
chaque jour le nombre des remplaçans. Un bon système de 
recrutement devra donc s'occuper presqu'exclusivement de 

cette classe, dans le principe peu a craindre, mais devenue 

11. 
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maintenant une corporation pernicieuse pour Fesprit mili-^ 
taire. 

Rien de plus vicieux qu'une législation qui permet à la 
société de jeter dans les rangs de Farmée ce qu'elle a de plus 
impur ^ a la place de citoyens recommandables que de sages 
institutions autorisent à se faire remplacer ^ afin de pouvoir 
continuer le cours d'études / qui doivent ^ dans une autre 
carrière y les rendre un jour utiles k leurs concitoyens. Une 
organisation aussi funeste entraîne nécessairement avec elle 
l'odieux cortège de compagnies de discipliné, de pionniers, 
de nombreuses condamnations à des peines infamantes, et 
inspire pour le service une répugnance presque excusaMe ; 
car ne provient-elle pas de cette triste fatalité qui expose des 
citoyens honnêtes k devenir les camarades de gens qu'ils 
méprisent et dont trop souvent ils ont k rougi r2 

Pour arrêter les progrès d'un tel mal, raiera-t-on défini- 
tivement le titre de remplaçant? Une loi inflexible obligera- 
t-elle chacun, quel que soit son rang, sa fortune, ses projets 
pour l'avenir, k acquitter lui-même une dette que réclament 
l'ordre et la stabilité de l'état? Une telle exigence serait évi- 
demment nuisible au développement des autres parties. Le 
remplacement, sous un régime constitutionnel, est un droit 
sacré que l'on ne peut attaquer sans exciter les justes récla- 
mations de la nation. On exerce j me répondra-t-on, la 
surveillance la plus sévère: les conseils qui président à la 
réception des remplaçans, ne les acceptent qu après les vi- 
sites scrupuleuses de médecins choisis et sur des certificats de 
bonne we délii^rés par les autorités. Sans doute, ces précau- 
tions seraient infaillibles, si chaque fonctionnaire travaillait 
dans le même but; mais qui ne sait qu'un maire de village, 
xaagistrat intègre du reste, n'a d'autre désir que de purger . 
sa commune de ses mauvais sujets, et s'inquiète peu du mal 
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^ue peut produire ailleurs un tel poison. Aussi , que Ton 
consulte les chefs de corps^ les officiers de tous grades? Tous 
diront le tort que font à Tarmée ces soldats vendus ^ qui de- 
viennent encore plus corrompus et plus dépravés, par la fa- 
cilité qu*ils trouvent dans leur salaire k suivre leurs penclxans 
honteux . 

Le gouvernement ne peut donc plus, sans compromettre 
la dignité de Tarmée, tolérer ce vice radical. Respectant le 
principe, il doit sagement intervenir dans l'application, en 
se déclarant médiateur entre le citoyen et Tindividu qui 
s'offre pour le remplacer. Qu'il exerce avec honneur le mo- 
nopole desremplacemens, etbientôt de cette mesutre heureuse 
pour l'armée découleront des avantages dont lui même re- 
cueillera les premiers fruits. Telle est la base du système que 
je soumets k une critique éclairée et que je vais aborder plus 
en détail. 

. Personne ne peut contester au gouvernement le droit 
d'imposer les conditions du remplacement. Qu'il dise donc 
au citoyen que le sort aura désigné : Donnez une telle somme, 
et vous serez racheté du service militaire ? Vous verrez alors 
quelle sera la reconnaissance du citoyen, débarrassé par Ik 
du soin pénible de se procurer un remplaçant qu'il paie sou- 
vent fort cher, sans toutefois échapper aux inquiétudes que 
lui cause la crainte de ne pas le voir accepter, et qu'il est 
tenu de surveiller encore pendant plusieurs années. Or, 
comment le gouvernement remplira-t-il ses promesses ? En 
s' adressant aux corps eux-mêmes, en proposant aux soldats 
les mieux notés parmi ceux qui ont droit a leur libération , 
de continuer k servir, moyennant une prime de rengage- 
ment, qui ne sera que la somme déposée entre ses mains. 
En fesant enfin de ce titre de remplaçant un titre honorable 
qui, mettant le soldat dans une position heureuse pour le 
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présent, lui promettra encore davantage pour l'avenir. La 
carrière des armes offrira alors une perspective réellement 
avantageuse k une foule d'anciens serviteurs qui, actuelle* 
ment, préfèrent un pain arrosé de sueur dans leurs villages 
a un rengagement trop peu lucratif ou au salaire justement 
flétri du remplaçant. On les verra au contraire rechercher 
cette faveur lorsqu'ils sauront que ce titre, loin de les avilir 
et de les faire mépriser, les rendra l'objet d'une distinction 
flatteuse de la part de leurs che& et d'envie de la part de leurs 
camarades qui brigueront a leur tour le même avantage et le 
même honneur. Alors l'émulation remplacera le décourage- 
ment ; la joie, la tristesse ; Festime, la déconsidération : alors 
rejaillira sur les officiers la faveur que répandront les armes, 
et se régénérera l'esprit militaire qui jamais n'aurait dû s'é-> 
feindre en France. 

Ce moyen lavera-'t^il radicalement le titre de remplaçant 
de tout Vodieux qui VentourCy et le prix que recèleront de 
nous^eaux services ne sera-t-il pas une clause exclusii^e de 
considération? Ce titre, frappé d'ignominie, disparaît, et il 
ne restera plus désormais dans Tarmée que de jeunes soldats 
et des élus. De plus, le gouvernement, tenant entre ses 
mains le sort de ces individus devenus soldats de son choix, 
ils seront honorés , s'il le veut, et il devra le vouloir. 

Ainsi, cette disposition qui ne fait qu'imposer un frein 
salutaire k la cupidité de quelques marchands de chair hu- 
maine, devient, par son application, utile k Tétat, fait naî- 
tre la sécurité des citoyens en même temps qu'elle procure 
k une foule de malheureux une existence heureuse. Devenus 
dans l'armée les guides de leurs camarades, ces soldats-mo- 
dèles n'offriront aux plus jeunes que des exemples salutaires 
et s'appliqueront k les diriger dans les voies de l'obéissance 
et de la discipline. Chargés de maintenir Fhonnenr, ils exer- 
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ceroQt une iaflueuce favorable pour conserver sans tache le 
nom de leurs ré^mens. Us raconteront avec enthousiasme 
leurs hauts {aàtSj feront germer dans le cœur des novices unç 
noble ambition qui rendra la carrière des armes brillante k 
leurs yeux ^ et , offrant sans cesse le modèle des vertus znili- 
taires, ils rendront Tarmée digne d'elle, digne de la France 
qui Taura chargée de sa défense. 

Un second moyen d'utiliser ces soldats parfaits , n'est -il 
pas d'en composer un corps d'élite^ une vraie garde? Ce 
corps, tel qu'il existait, ne se recrutant que parmi les soldait 
de la ligne, ayant au moins un an de service, n'était com- 
posé que de soldats dont l'éducation était imparfaite , et qu^ 
dans ces régimens privilégiés ne puisaient pas davantage l'es- 
prit nulitaire. Choisis la plupart pour leur taille, leur phyr 
sionomie ou leur tournure , ils pouvaient se laisser séduire 
par un habit mieux confectionné, orné de plusieurs galons , 
ou par le désir de visiter la capitale, mais, revenus bientôt 
de l'erreur où les avait plongés leur curiosité, ne trouvant 
dans leurs nouveaux corps que la même discipline, les mêmes 
dégoûts et le même avenir, si triste et si effrayant, ils abaur 
donnaient avec autant de joie les casernes de la {^rde , que 
leurs anciens camarades quittaient les garnisons de province. 
Quant aux officiers, chacun sait que la faveur était presque 
la seule voie pour y parvenir ; tout le monde sentait alors de- 
puis long- temps combien une telle organisation était vicieuse. 

Pour éviter de pareils abus, appelez a composer une garde 
(si on la juge nécessaire) les soldats libérés, qui volontaire- 
ment contracteront un nouvel engagement, et tous ceux qui 
seront admis k prolonger leur service, en recevant une forte 
prime pécuniaire. Ainsi le trône sera entouré de soldats bien 
disciplinés, d'une conduite exemplaire, brillans de propreté, 
et dont l'instruction sera parfaite. Ainsi un tel corps servant 
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de point de mire a 'Farmée^ la contiendra dans un esprit ex^ 
cellent ; et les officiers, appelés par des droits incontestables 
à commander de telles troupes, jouiront d*une faveur en- 
core plus spéciale. 

Si, pressé par le besoin d*une stricte économie, le gouver- 
nement tient a l'idée de conserver une partie de &es troupes, 
pour ainsi dire masquée dans ses foyers, ne trouvera-t-on 
pas dans ces anciens soldats les élémens capables de satisfaire 
à cette nécessité. Leur nombre, dans Tannée, établi d'après 
les remplaçans, s'élève pour le moins à 5o,ooo, ce qui fera 
à peu près un bataillon par département. Ce bataillon sera 
tenu de se présenter k des époques déterminées au cbef-lieu 
de préfecture, y subira des revues, s'y exercera pendant 
quelques jours, et y recevra la rente du prix du rengagement. 
L'on aura alors dans cette réserve des soldats citoyens, dont 
la conduite passée garantira ceUe de l'avenir, et qui enfiii, 
semblables a des fonctionnaires, auront en dépôt entre les 
mains du gouvernement un cautionnement qui répondra 
d'eux. Je partage avec empressement l'opinion de ceux qui 
demiandent une armée de réserve ; comme eux je verrais avec 
plaisir que l'armée de la France, imposante en temps de 
paix, pût devenir colossale et redoutable lorsqu'une guerre 
est inévitable. Et, certes, une armée établie d'après le sys- 
tème que je viens d'exposer, pourra être appelée de réserve 
avec plus de droit que cette réunion de soldats encore nou- 
veaux qui n'auraient vécu qu'environ trois ans sous les dra- 
peaux, temps infiniment trop court pour former des hommes 
de guerre, et pour produire de bons sous-officîers, si essen- 
tiels a la direction des corps. 

Tel est le plan que je propose d'adopter pour effacer la 
tache que l'opinion publique et celle du soldat ont imprimée 
Hu titre de remplaçant. Car a la place de ces hommes vendus 
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qui reviennent au sein de rarmée y semer le découragement , 
produire des exemples pernicieux et répandre dans les esprits 
une funeste contagion ^ on ne verra que des anciens milit^res 
qui deviendront Tappui le plus solide de la nation, comme 
Fomement le plus vif et le soutien le plus ferme de la 
couronne. 

CHAPITRE V. 

Déyeloppemen^ et moyens cl*exëcution. 

CONCLUSION. 

Il m* est difficile d'évaluer le nombre exact des rempla^ 
çans ; quel qu'il soit, le calcul que je vais établir ne cessera 
point d'être juste. Prenons pour base 3oo par régiment d'in- 
fanterie et loo par régiment de cavalerie, nous trouverons 
26, 000 remplaçans dans les cadres de l'infanterie, et 4^ 800 
dans la cavalerie; total, 3o, 000 hommes, c'est-à-dire, près 
du 7* de l'armée. D'après mon hypothèse, renouvelée par 
huitième, il s'en présente tous les ans 3, 760, ce qui donne 
à peu-près 38 hommes pour chaque régiment d'infanterie 
et 12 pour chacun de cavalerie. 

Chaque année, au moment de l'inspection générale, il sera 
présenté par les chefs de corps au général inspecteur, une 
liste de candidats qui, libérables au 3i décembre suivant, 
auront mérité les avantages que le gouvernement attachera 
au remplacement ; ( Tout individu que le sort n'aura point 
désigné pour partir k l'âge de 21 ans ne pourra prétendre 
à ces avantages, qu'après avoir préalablement accompli un 
engagement volontaire de 4 ans, c'est-k-dire, égal k la moi- 
tié de la durée du service actif. ) 

Chaque régiment d'infanterie de 1800 hommes, renouVfelé 
par huitième , appelle tous les ans 225 jeunes soldats. D'après 
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la proporlion établie, 38 j^aces seront donc tous les ans of- 
fertes, à titre de récompense, aux %%5 soldats ayant droit 
à leur congé. 

Occupons-nous maintenant de détenniper les avantages 
pécuniaires qui suivront le soldat dans cette nouvdle posi- 
tion, n sera exigé une somme de aooo fr. de tout citoyen qui , 
appelé par le sort, voudra être dispensé du service militaire (i). 
( Cette somme ne présente que le minimum du prix actuel 
d'un remplaçant; en admettant que le prix réel ne soit que 
de i^5oo fr., il s'élève toujours k a, 000 fr. au moins, par 
suite des frais accessoires, tels que le paiement de Fentremet- 
teur, les frais de contrat, le pot de vin et la fourniture du 
sac. ) Cette somme de 3,000 fr. sera la propriété du soldat 
remplaçant qui néanmoins n'en pourra disposer. £lle restera 
entre les mains du gouvernement qui , devenu par la ban* 
quier de cette partie de l'armée, lui en paiera fidèlement 
la rente tous les mois au taux de 4 pour cent, ce qui fera 
pour chaque soldat une haute paie de 6 fr. 66 c. ou 1 3 fr. 

(I) Ici se prësente uae objection à laquelle on est amené tout natareOe* 
meot. Commâit, dir»«t-oa, vous exiges pour prix dé remplacement une 
somme invariable; vous ne doutez cependant pas qu'à rapproche d'une 
guerre, une sonune ordinaire telle que QOOQ fr. serait insuffisante pour ob- 
tenir des reraplacemens ? je reconnais la justesse de cette observation, et 
voici le remède que l'on pourrait employer. Chaque année le prix du rem-^ 
placement sera coté par le gouvernement qui saura apprécier le degré d'ui^ 
gence et fixer le somme strictement nécessaire pour exciter rindiiférencjB, 
réchauffer la tiédeur ou vaincre la répugnance que plusieurs auraient à servir 
dans des momens où les chances malheureuses seraient multipliées; ainsi 
lorsque Bonaparte avait le plus grand besoin de soldats pour remplir les 
vides de son arméb, on trouvait encore à se faire remplacer: il est vrai que 
le prix d'un tel remplacement était exorbitant ; on doit donc être convaincu 
d'après cela que jamais les remplaçans ne manqueront si on y met le prix 
convenable, j'ai cru devoir néanmoins, pour établir mon calcul, me servir 
de la somme de 2000 fr. qui représente le prix du remplacement dans le 
temps de paix où nous \ ivons. 
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3a c. sdon qu'il sera à son premier ou k son deuxième rem- 
placement. 

Le trésor bénéficiera Tantre cincpiième de la rente et en 
composera une masse cpi lui servira à donner une retraite 
de loo fr. à chaque homme ayant mérité de faire deux ren- 
gagemens. Ainsi ^ tout soldat qui^ appelé .par le sort à servir 
àTâge de 21 ans, aura en outre été accepté pour deux rem- 
placemens de huit ans chacun, rentrera dans ses foyers a 
rage de 4^ ^^^ ^^^^ une rente viagère de loo fr. et de plus 
possesseur d'un capital de 4? ooo fr. prix de ses deux rem- 
placemens. Le gouvernement pourra en outre y ajouter la 
moitié de la somme qu'il accorde comme retraite k tout 
soldat ayant 3o ans de service. Or, un tel bénéfice n'est-il 
point capable de tenter le plus grand nombre de nos soldats 
libérés qui reviennent dans leurs villages se livrer k un travail 
continuel qui fournit k peine k leur subsistance? La carrière 
Bailitaire sera dès-lors pour ces citoyens un état lucratif. Car 
quelle autre profession leur offrirait, dans l'espace de ^4 
ans, une telle aisance? 

Mais quoi! dira-4-on, nous voulons de l'économie, .et 
vous créez une nouvelle plaie! nos finances sont obérées, et 
vous venez encore surchaf ger le budget d'un surcroît de dé- 
pense! Loin.de Ik, je prétends au contraire mettre entre lesi 
Biains du gouvernement une somme énorme qui lui servira ^ 
soit k venir au secours d'autres parties souffrantes, soit k 
appuyer ses opérations financières. Il ne sera, k la^ vérité^ 
que le dépositaire des sommes provenant des 2,000 fr. de 
chaque citoyen; mais, outre que cette somme considérable 
restera k sa disposition pendant 8 ou 16 ans, selon que le 
soldat quittera le service après son premier ou second rem- 
placement, une partie restera sa propriété, lorsqu'il devra la 
restituer aux individus ayant droit k leur retraite. V^oici de 


quels élémens se composera cette masse ^ propriété du gou-* 
vernement; appelée masse des retraites. 

Elle s'alimentera : du 5^ prélevé chaque année sur la rente 
du capital^ pendant toute la/ durée des remplacemens , et de 
la somme principale , prix du rengagement, i^ si Thomme' 
meurt avant d'avoir accompli 5 années de service y à moins 
qu'il n'ait été tué sur le champ de bataille; a^ s'il subît une 
condamnation qui le dégrade; 3^ s'il est promu au grade 
d'officier; ^ enfin , s'il quitte volontairement le service 
avant l' expiration du temps désigné. Il sera permis a chaque 
soldat de se retirer pendant les trois dernières années iseule- 
ment de chaque période, si l'on n'est point en campagne ou 
près d'y entrer, à charge par lui de renoncer au prix de son 
remplacement. Tout homme, au contraire, mourant pen- 
dant les trois dernières années d'une période quelconque, le 
prix de son remplacement sera envoyé à sa famille ou aux- 
héritiers désignés par lui. Dans aucun cas, l'homme admis à 
faire un second remplacement ne pourra être frustré du prix 
de son premier. 

Tout honime, a quelque époque que ce soit de la seconde 
période, déclaré incapable de prolonger son service, par 
suite de blessures ou d'infirmités, résultats des fatigues de la 
guerre , sera renvoyé dans ses foyers avec le prix de ses rem- 
placemens. Durant tout le cours de la première période, le 
soldat déclaré incapable, par les mêmes causes, de conti- 
nuer de servir, se retirera dans ses foyers, emportant avec 
lui le prix de son seul remplacement. 

L'expérience apprend que , pendant la durée du premier 
service des soldats, c'est-k-dire depuis l'âge dtî ai a 29 ans,r 
il meurt par an, terme moyen, un homme sur 35 k 4o. Je 
suppose'que, pendant le premier remplacement , c' est-a-dire 
depuis 29 jusqu'k 87 ans, la proportionne serait déjk plus 
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que de i sur 60. Enfin, pendant la dernière période, elle di- 
minuera et ne donnera que i sur 70. Cette diminution est 
évidente, car, chaque année, ces hommes, endurcis et 
aguerris de plus en plus , résisteront mieux aux fatigues et 
aux privations. 

La première année, 3,^50 citoyens, dispensés de servir, 
verseront dansle trésor 7,600,000 fr. Le 5^ de la rente de 
cette somme, c'est-k-dire 76,000 fr., entrera dans la masse 
des retraites. De plus, d'après la proportion de mortalité 
supposée I sur 60, 62 hommes mourant la première année 
laisseront le trésor: héritier du prix de leurs rengagemens, ce 
qui fait 2,000 X-62 on 1249OOO. Ajoutant 93,000 fr., rente 
de cette somme pendant les quinze années suivantes, on aura 
une somme de 217,000 fr. qui représentera ce que les 62 
décès de la première année rapportent à la masse des retrai- 
tes : ainsi, a la fin de cette première année, 75,ooo-|- 
217,000 = 292,000 deviendront déjà la propriété du gou- 
Ternenaent (i). On pourra, par une suite de calculs très- 
simples, trouver les divers bénéfices pendant les huit années 
de chaque période , et le nombre d'hommes , reste des 3,5oo 
preniiers qui pourront prétendre à une retraite; c'est cette 
opératipn qui est présentée dans le tableau suivant, pour le- 
quel il suffira de donner quelques mots d' explication. 

La seconde colonne indique quel est, a la fin de chaque 
année , le montant de la somme provenant du prix des rem- 
placemens. Cette somme diminue tous les ans , puisque les 
masses des hommes décédés sont versées dans la caisse des 
retraites ou rendues à leurs héritieris. Dans la deuxième pé- 
riode , on a fait entrer le prix du second remplacement des 

{1^ Voyez, pour l'intelligence , le tahleau /annexé à la fin du Mémoire 
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hommes existant a cette époque; et dans cette période , on 
a opéré pour les soustractions à faire par suite de décès, 
comme dans la première , excepté qu au lieu des sonunes de 
2,000 fr.y on a retranché des sommes de 47O00 fr. 

La troisième colonne donne le cinquième perçu chaque 
année sur la rente de la somme principale qui se trouve dans 
la deuxième colonne : or, cette deuxième colonne présentant 
TefFectif à la fin de chaque année, le cinquième de la rente 
d'une somme quelconque sera placé sur la même ligne hori- 
zontale que la somme principale , telle qu elle est a la fin de 
cette année. Ainsi 7,5o6,ooo fr. étant la somme au com- 
mencement de Tannée, le cinquième de la rente, c'est<-à^dire 
•75,000 fr., sera placé dans la colonne horizontale de la pre- 
mière année, en regard de 7,876,000 fr. , reste de la somme 
primitive à la fin de cette année, et obtenu en retranchant 
de 7,5oo,ooo fr. 62 fois 2,000 (62 étant lé nombre des morts 
pendant la première année). 

La quatrième indique la rente du cinquième perçu Tannée 
précédente. On y a joint sa rente particulière jusqu'à Tépo- 
que des retraites, c'est-k-dire la seizième année inclusivement. 

Dans là cinquième on à exposé le nombre, de morts pour 
chaque année, d'après la proportion de i sur 60 pendant la 
première période, et i sur 70 pendant la deuxième. 

La sixième fait voir le nombre d'hommes (reste des 8,760 
premiers) présens à la fin de chaque année. 

Enfin la septième colonne comprend les sommes dont le 
trésor hérite par suite des décès annuels. Ces sommes par- 
tielles se déterminent pour chaque année, en multipliant 
a, 000 par le chiffre indiquant le nombre des morts pendant 
cette année. On a joint à chacune de ces sommes ses intérêts, 
accumulés jusqu'à la seizième année inclusivement. 
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Tontes les colonnes de ce tableau servent a la vérification 
les unes des autres. Par exemple y en multipliant le nombre 
représentant les hommes restans à une année quelconque , 
par a^ooOy on retrouvera dans la deuxième colonne , sur la 
même ligne horizontale j la somme indiquant ce qui est en 
dépôt dans le trésor à la fin de cette même année. Ainsi y en 
multipliant 3^283 (nombre d'hommes présens à la fin de la 
première période) par 2,000 fr. y prix du remplacement y on 
obtiendra 6, 566, 000 fr., somme représentée dans la deuxième 
colonne à la fin de la huitième année. U est facile également 
de voir l'analogie qui existe entre le nombre des morts et 
des présens. 

On peut induire de là que le résultat ainsi obtenu sera 
plus que suffisant pour assurer une retraite de 100 fr. k 
2^929 hommes. D'ailleurs, ou remarquera que la somme 
déjà très-considérable de 3,626,584 fi** n'est point. encore 
ce qu'elle doit être; car j'ai négligé de faire entrer dans le 
calcul les intérêts des intérêts. Je n'ai tenu également aucun 
compte des accidens prévus , lorsque j'ai indiqué de quelle 
manière s'alimenterait la masse des retraites, accidens qui 
non*seulement augmentent cette masse, mais encore dimi- 
Quent le nombre d'hommes k retraiter. De plus , arrivés k 
l'âge de 45 ans, ces hommes sont encore susceptibles de 
rendre des services k l'état, en remplissant des fonctions , 
soit de gardes champêtres, d'employés aux octrois ou aux 
douanes, de concierges d'établissemens publics, et quantité 
d'autreé qui, par leur nature, exigent des gens sûrs et intè- 
gres, et d'après la nouvelle loi sur 1q3 cumuls, le gouverne- 
ment trouvera en les utilisant de cette manière, le moyen de 
bénéficier la moitié de leur retraite. 

Tel est le mode de recrutement qui, je le dis franchement^ 
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a séduit mon imagination^ et auquel je reconnais chaque 
jour de nouTcaux avantages. En résumé, le citoyen verra 
sans effroi et sans inquiétude arriver le moment où la loi ré- 
clame ses services. Le gouvernement y gagnera des trou|>es 
dont il pourra utiliser les forces à un âge où la nature leur 
a donné le plus grand développement. Le soldat, se sentant 
devenu Tobjet des soins et de Testime de sa patrie, se vouera 
avec transport à une profession qui , par sa composition châ- 
tiée, lui attirant une juste considération, offrira de plus à^ 
vieillesse une aisance heureuse. 

Aux époques de libération , les airs ne seront plus frappés 
de ces hurlemens de joie, si tristes a faire naître pour -un 
gouvernement paternel, en même temps si douloureux pour 
des officiers qui, en récompense de leur dévoùment et de 
leur zèle, ne recueillent que des marques d'ingratitude. Les 
citoyens étrangers à l'intérieur des casernes n'auront plus de 
ce genre de vie Tidée fausse et presque outrageante que font 
naître en eux les transports de ces hommes qui semblent 
avoir conquis leur liberté. L'armée enfin, purgée de ces êtres 
flétris qui , par leurs excès et leur inconduite , déshonorent 
l'uniforme dont ils sont revêtus, et rendent souvent indis- 
pensable l'usage d'une discipline rigoureuse, bénira une lé- 
gislation qui lui promet une source pure et honorable ; et re- 
devenue noble et fiière, sans être arrogante, elle trouvera, 
dans le sentiment de sa propre estime, une énergie, une 
grandeur d'ame qui la rendront précieuse et chère à la patrie. 
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TABLEAU EXPLICATIF. 


§ 

« 


Q 
O 


i. 


d:êsignation 

des 

années. 


'Au commcnc. de 

la fce année.. 
A la fin de la l'e. 

ld.r 

Id. 3« 

Id.^' 

Id,5' 

Id.6' 

Id-r 

Td.8' 


8. 


o s 

s'w «^ a. 

o — w^ 

* sî s ** SS 


7,500,000 
7,376,000 
7,856,000 
7,136,000 
7,018,000 
6,902,000 
6,788,000 

6 676,000 
6^566,000 


Totaux. 


fKn commenc. de 
la ire année.. 

Alafindela irc. 

Jd.r 

Id.Z^ 

7^.4* 

id.S' 

/</.6« 

Jd.l" 

Id.S' 


13,132,000 
12,944,000 
12,760,000 
12,580,000 
12,404,000 
13,328,000 
12,056,000 
11,884,000 
11,716,000 


Totaux, 


3. 


u 

g"» 


an 

«a Ot 

a 

V 


75,000 
73,650 
72,560 

71,560 

70,200 

69,020 

67,880 
66,760 


566,630 


131,320 
129,400 
127,600 
125,800 
124,040 
123,380 
120,560 
118,840 


4> 


a s 

W o «0 ^ ^ 

« S « 

u tr 

« S. 


56,850 
51,530 
47,125 
42,900 

38,6l0 

34,510 
30,59i 


301, 5o6 


26,704 
45,96* 

38,820 
31,900 
24,960 
18,606 
12,228 
6,028 


8. 


H S 
«fi h 
«Q O 

la 

is « 
no 


68 

60 
60 
59 

58 
57 

56 
55 


999,840 205,208 


467 


47 

4d 

i 

45 

4* 


6. 


*<9 

U ^ V 

w o 5 

s <s s 

■j «« CJ 

a « 

o »* V 


3,750 
3,688 
3,628 
3,568 
3,509 
3,461 
3,594 
3,358 
3,383 


354 


3,256 
3,1 90 
5,145 
3,101 
3,057 
3,014 
2,971 
2,929 


7. 


T* SI 


•« 


9> 


co 

•n s 

4.* V 

N .S 
0UO 


M • 


Ç a 
o 

:«^ 

7 


817,000 
804,000 
198,000 
188,800 
179,800 


» 


987,600 


is6,9oo 
i 19,600 

1 12,500 

io5,6oo 
101,200 

» 

M 


565,800 


Total général des sommes de\enues la propriété du trésor. . 3,626,584 fr. 

Nombre de morts 821 h. 

Nombre d'hommes à retraiter 2,929 h. 
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DE LA COLONISATION D'ALGER. 


Une question importante , qui s'agite en ce moment^ c est 
celle de la colonisation d'Alger. Bien qu'un tel sujet ne pa- 
l'aisse pas se ri|ttacher directement aux progi*ès de Tart mili- 
taire y que nous avons principalement en vue dans la rédaction 
de notre recueil , cependant , comme ce nouveau pays est le 
fruit de la conquête, c'est-k-dire le prix du sang de nos sol- 
dats; que l'organisation actuelle de cette contrée est, en 
grande partie, l'ouvrage de l'un de nos plus honorables gé- 
néraux, qui ne se distingue pas moins par les qualités d'uii 
sage administrateur , que par les talens d'un grand capitaine ; 
enfin , comme cette question intéresse toutes les classes de la 
société, et que d'ailleurs la décision que prendra le gouver- 
nement à l'égard d'Alger peut avoir des conséquences de 

* toute nature pour l'avenir de la nation française, nous ne 
croyons pas inutile de consacrer un nouvel article à ce sujet. 

^ Il nous semble que c'est encore un hommage à notre armée 
que de s'occuper d'une contrée dont la possession est due 
à son dévoûment. 

Fera-t-on d'Alger une colonie française? ou établira-t-on 
dans cet état, pour reniplacer l'ex-dey Hussein, un autre 
chef choisi parmi les naturels du pays avec lequel on con- 

. durait des traités avantageux, propres à garantir les intérêts 
de la France et a rassurer l'Europe contre le retour du ré- 
gime de la piraterie ? 

Avant de se prononcer sur la première question, il importe 
de connaître la situation actuelle de la contrée et les res- 
sources qu'elle peut offrir ; il faut surtout Savoir si la nature 
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dn climat permettrait h une colonie française d'y devenir 
florissante. Il est clair que de la réponse k cette question 
dépend le sort de la seconde ; cette dernière tombe d'elle- 
même^ si la première peut se résoudre d'une manière satis- 
fesante. 

Or, rien n est plus propre k éclairerun et elle discussion que , 
la iVbftcejMr^Zg^er publiée par M. Gaze, secrétaire général du 
gouvernement de ce pays. En reproduisant ici cette notice 
intéressante, nous y joindrons quelques notes, qui auront 
spécialement pour objet d'en appuyer les conclusions. 

NOTICE SUR ALGER, 

Par F. Caze , secrétaire général du gouTemement de ce pays. 

A une autre époque et dans des circonstances moins graves 
que celles du moment présent, la conquête d'Alger et les 
conséquences qu'elle doit avoir eussent frappé tous les esprits. 
Les bommes d'état et les personnes qui s'occupent d'éco- 
nomie politique y eussent trouvé un vaste sujet de médita- 
tion, sous le double rapport de la civilisation et du com- 
Inerce. La géographie de l'Afrique, renfermée encore dans 
des bornes si étroites, agrandie; les sciences physiques et 
naturelles enrichies d'une foule de découvertes sur un sol 
qu'un épais rideau dérobe k la curiosité européenne depuis 
quatorze siècles ; quel aliment pour l'activité intellectuelle 
qui agite le genre humain depuis cinquante années ! 

Mais des événemens bien autrement importans sont venus 
détourner l'attention publique. Qu'était en effet la chute 
d'un chef de pirates k côté de celle du plus ancien et du 
plus puissant monarque de l'Europe? Les victoires de Sidi-i 
Ferruch et de Staouéli ont pâli devant la prise du Louvre 
et devant les barricades du 29 juillet. Hussein-dey accom- 
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pagné de son harem , quittant Alger avec une partie de se$ 
trésors et allant demander un asile k cette Italie quHl avait si 
cruellement rançonnée pendant toute la durée de son règne , 
offrait sans doute un spectacle aussi étrange qu inattendu. 
Mais combien cette catastrophe s'est rapetissée devant celle de 
Charles x et de sa famille y fuyant au milieu d'une population 
indignée y mais généreuse et clémente ^ une terre où sa race 
avait commandé pendant neuf siècles ; de Charles x sortant 
à peine du temple où il était venu remercier le ciel d'une vic- 
toire inespérée, pour quitter avec d'amers regrets, et peut- 
être sans remords , le palais de ses ancêtres teint du sang de 
ses sujets et de ses défenseurs. Certes, il n'est pas surpre- 
nant que les esprits, si fortement préoccupés d'événemens 
aussi extraordinaires, soient restés froids devant celui qui, 
dans toute autre temps, eût fait sur eux une vive impression. 
La grande victoire de juillet a fait oublier les victoires 
d'Alger, ou en a du moins ajourné la gloire ;^et la chute du 
souverain obstiné qui régnait aux Tuileries a rendu bien 
insignifiante celle du prisonnier volontaire de la Casauba 
d'Alger (i). 

L'expédition d'Afrique était donc devenue une affaire 
tout-k-fait secondaire,^ après les premiers jours de notre 
glorieuse révolution. Cependant nous avions k Alger une 
armée de 3 0,000 hommes ; et le gouvernement régénéré de 
la France dut, dès les premiers momens de son installation, 
s'occuper d'abord de donner k cette partie considérable des 

. (1) Le dernier dey d'Alger n'est sorti qu'une seule fois, pendant tout son 
règne, et encore sous la protection du plus strict incognito, de la Casauba, 
dont il avait fait une forteresse hérissée de canons, de laquelle il ne per- 
mettait rapproche, même à la milice turque, qu'avec les plus grandes pré- 
cautions. Ily était gardé par une troupe dévouée, dont il achcuit la fidélité 
à.un prix que lui seul pouvait donner, étant dépositaire de tous les tré'sor» 
<le l'état. ( ^Qie de l Auteur, ) 
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forces nationales une direction conforme au nouveau sys* 
tème. Le patriotisme de nos soldats n'était pas douteux; 
mais l'autorité suprême était entre des mains qui pouvaient 
paraître suspectes ; il y avait lieu de craindre ^ d'ailleurs ^ que 
le but secret de l'expédition ne fût, après la réussite ^ un at- 
tentat contre les libertés nationales. 

Le choix du gouvernement fut heureux. M. de Bourmont 
fut remplacé par un des plus illutres chefs de nos armées, 
un guerrier qui, sous la république et soùs l'empire, s'était 
classé parmi nos premières notabilités militaires. Le général 
Clauzel eut la mission de recevoir de l'armée d'Afrique le 
serment qu'elle brûlait de prêter a l'élu de la nation et k la 
nou\;elle charte, et celle, non moins honorable, d'organiser 
et d'administrer un pays que, depuis si long-temps, l'Europe 
ne connaissait que par des défaites désastreuses et par l'es- 
clavage de ses enfans. 

La question de l'occupation définitive restait encore in- 
décise. Il parait même que M. de Bourmont n'avait pas 
d'instructions relatives a un établissement civil ; car dès son 
arrivée a Alger, le 2 septembre i83o, le général Clauzel dut 
s'occuper de former une administration du pays, pour rem- 
placer des commissions qui avaient été créées au fur et à 
mesure des besoins, et dont les attributions mal définies 
s'entravaient réciproquement. L'administration militaire 
elle-même, privée de ses chefs supérieurs qui avaient aban- 
donné l'armée peu de temps après la conquête, était sans 
direction et sans énergie. En attendant l'arrivée de M. le ba- 
ron VoUand, nommé intendant en chef de l'armée d'Afrique, 
le général Clauzel, qui depuis a reçu de si utiles secours de 
cet habile administrateur, eut à donner des soins à cette 
branche importante de tout gouvernement militaire. 

La plupart des personnes qui accompagnaient le général 
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Glauzely etluwnéme^ partageaient les prév entrons que des 
publicistes distingués avaient conçues contre toute idée d'un 
établissement permanent en Afrique; soit que la juste dé- 
fiance des intentions du ministère Polignac eût préoccupé 
leurs esprits , soit que des renseignemens inexacts ou incer- 
tains les eussent mal disposés contre tout projet de coloni- 
sation. 

Avant de faire connaître au gouvernement son opinion 
particulière sur cette question, et quoique, dès les premiers 
jours de son arrivée, ses préventions eussent fait place à la 
conviction profonde que la France pouvait retirer d'imnien- 
scs avantages de la possession d'Alger, le général Clauzel 
observa soigneusement et dans le silence les hommes et les 
choses : il n'épargna ni peines, ni dépenses, pour obtenir les 
renseignemens les plus minutieux et les plus exacts; et, 
ajournant à quelque temps les communications importantes 
et basées sur des faits que depuis il a transmis aux ministres, 
il; parut ne s'occuper que de réorganiser l'armée. Il se con- 
tenta d'annoncer au ministre de la guerre , qui ne s'y atten- 
dait pas, au moins sitôt, que la moitié de Farmée pouvait , 
sans inconvénient, rentrer en France, et il fit immédiate- 
ment partir le premier des quatorze régimens de Tar- 
tnée d'Alger, dans lesquels est venue s'incorporer une partie 
des levées successives qui ont été faites. 

Avec ce qui lui restait de troupes, le général Clauzel con- 
somma la conquête du pays , et nos avant -postes perdirent 
de vue les murailles d'Alger, autour desquelles ils étaient 
restés groupés jusqu'alors. Il fut parfaitement secondé par 
les généraux et par les officiers de l'armée, qui avaient 
prouvé, même sous les ordres d'un chef auquel ils obéissaient 
avec répugnance, que, dans tous les temps et dans tous 
les lieux , la devise du soldat français est : gloire et patrie. 
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Cette opération terminée^ le général Clausel s occupa sans 
relâche d'organiser Tadministration du pays. Il sut se défen- 
dre de la manie si souvent et si justement reprochée aux 
Français y de vouloir appliquer k tous les pays où ils domi-^ 
nenty leurs idées et leurs formes administratives. La muni- 
cipalité fut renouvelée en partie, et entièrement formée d'ha- 
bitans de la ville, Maures ou Juifs. Elle eut pour président 
un Français qui, sous le nom de commissaire du roi, exerça 
une surveillance d'autant plus nécessaire , que le premier 
usage cpie les Maures et les Juifs, seuls habitans d'Alger, 
( M. de Bourmont en avait expulsé les Turcs ), firent de la 
liberté inaccoutumée dont ils jouissaient sous notre domina- 
tion, fut d'intriguer les uns contre les autres et de cherchei: 
à se nuire réciproquement. 

Il n'était pas aussi aisé de créer des tribunaux. Tout en. 
évitant d'altérer le fond des jurisprudences musulmane et 
hébraïque , il était indispensable de pourvoir a l'exercice de 
la justice, et d'avoir un tribunal qui pût décider entre les. 
Maures et les Juifs récemment émancipés , et les Européens 
auxquels ne pouvait plus suffire la coutume, passée en 
loi , de faire juger toutes les causes entre chrétiens par le&, 
consuls de chaque nation. 

Cette opération n'était pas facile. Les lois musulmane et 
hébraïque puisent toutes leurs dispositions, et souvent leur 
texte , les unes dans le Coran, les autres dans l'Ancien-Tes- 
tament. Cette jurisprudence dogmatique, si je puis m' expri- 
mer ainsi, ne connaît que la lettre de la loi, ce qui rend^ 
tout-k-fait inutiles les avocats et les avoués ; mais elle n'était 
pas applicable aux Européens , accoutumés aux interpréta- 
tions, au moyen desquelles il n'arrive que trop souvent 
qu'une même disposition de la loi peut faire perdre ou ga- 
gner la même cause. Le général Clauzel eut la sage condes- 
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cendance de consulter* les ulémas et les rabbins ^ et^ apië^ 
plusieurs essais qui tous ne furent pas heureuse, il réussit à 
créer une justice régulière, et à établir une jurisprudence 
qui a satisfait tout le monde. 

Un commissaire général de police eût trouvé à Alger peu 
ou point d'occasions d'y appliquer nos règles et nos formes. 
Ce que nous entendons par police générale ou haute^police 
n'y aurait point trouvé d'aliment, k moins d'altérer la sim- 
plicité des lois musulmanes , et de produire une perturbation 
dangereuse dans une population indifférente peut-être k un 
changement de domination ^ mais k laquelle toute innovation 
dans ses coutumes et dans ses mœurs est insupportable. Les 
attributions possibles de ce magistrat réduisaient donc ses 
fonctions k celles d'un commissaire de police urbaine. Par 
une heureuse combinaison dont le succès a passé les espé- 
rances, la police, sans rien perdre de son importance, est 
devenue k la fois un tribunal de première instance et une 
justice de paix , où toutes les affaires sont jugées sommaire- 
ment et de la même manière k peu près que le dey lui-même, 
à l'exemple de plusieurs' souverains de l'Orient et de tous 
leurs délégués dans les provinces, expédient les afiEaires dans 
des audiences quotidiennes ; on a même vu des contestations 
d'un haut intérêt portées devant ce tribunal véritablement 
populaire , et il n'y a pas eu , jusqu'k ce jour, de plaintes ni 
de renvoi de ses décisions au tribunal supérieur. 

Les autres branches de l'administration, telles que les 
douanes,, les octrois, les domaines, furent également orga- 
nisées : de sorte qu'k l'arrivée de M. le baron VoUand, in- 
tendant en chef del'armée et du territoire d'Alger, il trouva, 
pour ainsi dire, sous la main tous les élémens de l'adminis- 
tration civile , qu'il a régularisée avec une habileté et une 
sagacité parfaites , et dont je m'abstiendrai de parler plus aiv 
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Icmg^ puisqu'il a lui-même publié k ce sujet une espèce de 
compte rendu y où ces matières sont exposées dans le plu» 
grand détail (i). 

Ces opérations préliminaires terminées^ le général Glausel, 

(t) Il ne paraît pas que le général Glauzel ait eu le temps de constituer 
à Alger quelques moyens d'instruction à l'usage du peuple , du moins l'au- 
teur de la notice ii'en dit rien. Sans doute un honune aussi judicieux que 
cet illustre gueti'ier n'aurait pas oublié ce point essentiel d'une honne or-- 
ganisation, si les circonstances lui eussent permis de s'en occuper. La fon—^ 
dation d'écoles publiques est d'autant plus urgente, que la plupart des 
Français nouvellement établis à Alger, et ceux qui s'y établiront dans la 
suite , doivent sentir la nécessité de s'instruire eux-mêmes , en même tempsr 
qu'ils voudront procurer de l'instruction à leurs enfans. On encoarageraic 
les indigènes à fréquenter ces établisscmens , en adoptant un système d'é-* 
tudes conforme aux besoins les plus universels. Il s'agirait moins de noLulti- 
plier les connaissances scientifiques que de répandre des notions fondamen- 
tales de civilisation, qui puissent germer dans des âmes novices, et, par cela 
même, disposées à recevoir toutes les impressions utiles. Aux uns on ensei- 
guerait la langue des indigènes, à tous la langue française, le calcul, des* 
principes d'économie industrielle et commerciale, des notions de physique, 
d'agriculture et d^bistoire naturelle. Un moyen puissant de suppléer ces 
écoles, ce serait sans doute de monter dans cette contrée une imprimerie, 
afin d'y répandre plus^ facilement cette instruction première que toutes \esf 
classes réclameront incessamment, si elles ne la réclament déjà, comme une 
des plus impérieuses nécessités de l'époque actuelle. A la fin du dernier 
siècle une imprimerie s'était établie au Caire, la nation française l'y avait 
portée. Ferons-nous moins pour Alger que nous n'avons fait pour l'Egypte? 
Un théâtre serait encore un puissant instximient d'instruction. Enfin c'est en 
fesant participer aux jouissances de la civilisation des peuples encore bruts 
et sauvages qu'on parviendra à déraciner insensiblement de cette terre d'A- 
frique la barbarie qui s'y est implantée depuis tant de siècles. Nous ne 
fesons qu'indiquer ici des idées que les bornes d'une note nous interdisent 
de développer. C'est à M. le ])aron Volland , administrateur en chef du 
du pays d'Alger, qu'il appartient de les réaliser successivement; ses lumières 
personnelles et la connaissance spéciale qu'il a des localités, nous garan- 
tissent qu'il ne négligera aucune des mesures les plus propres à ramener la 
civilisation dans une contrée jadis si célèbre par sa fertilité, ses relation» 
commerciales, ses florissantes cités, ses écoles et ses grands honunes» 
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dont Topinion était déjà fixée sur les avantages que la 
France doit un jour retirer de cette précieuse possession ^ et 
dont la vue y perçant dans Tavenir^ jugeait que c'est princi- 
palement par la culture du sol qu^elle en recueillerait les 
fruits y provoquait la formation d'une compagnie d'exploi- 
tation d'une ferme expérimentale. Il trouva facilement des 
personnes qui^ à son exemple^ prirent des actions. Il céda k 
cette compagnie , au nom du gouvernement , une propriété 
nationale de mille hectares d'étendue^ moyennant une légère 
redevance ^ et a la condition d'y faire des essais de tous les 
genres de culture , en lui laissant d'ailleurs toute liberté de 
m.oyens ^ et en lui assurant tous ceux de la protection mili- 
taire et de ^'administration civile. Quoique l'épreuve n'ait 
pas été aussi satisfaisante qu'on aurait pu l'espérer, par des 
causes étrangères aux combinaisons du général Clauzel et de 
M. l'intendant en chef, qui , peu de tenips après son arrivée, 
s'empressa de concourir au succès de cette entreprise, le 
peu qui s'est fait a suffi pour prouver que l'on peut se pro- 
mettre les plus heureux résultats de toutes les opérations 
de grande et de petite culture qu'on voudra entreprendre 
dans le territoire de la régence d'Alger. 

Le gouvernement , éclairé par les comptes fréquens et dé- 
. taillés que lui rendait le général Clauzel^ commença dès- 
lors k s'occuper sérieusement du parti qu'on pourrait tirer 
de notre conquête ; et , sans prendre ni ordonner aucune 
mesure décisive qui put être considérée comme une décla- 
ration officielle de l'occupation définitive, il laissa présager, 
par les expressions de la correspondance ministérielle, qu'il 
n'était rien moins que disposé a abandonner ou a céder 
Alger. Des dépêches du ministre de la guerre, du mois 
d'octobre et du commencement de novembre , étaient telle- 
ment positives a ce sujet , que le général Clauzel se crut au- 
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torisé k agir dans le seps de la colonisation ; et comme ^ par 
une prévision à laquelle les circonstances ont donné une 
heureuse opportunité ^ il avait déjà renvoyé en France les 
troupes qu'il jugeait lui être inutiles, il dut prendre des me- 
sures pour assurer k la métropole Tintégrité du territoLce 
d'Alger. On sait que ce royaume se compose de trois grandes 
divisions , qui sont : a Test y la province ou beylick de Cons*- 
tantine y limitrophe de l'état de Tunis y et dont la capitale 
est située k soixante-dix lieues d'Alger dans les terres ; au 
centre ou au sud ; le beylick de Titeri, k l'extrémité duquel 
est située au nord la fertile pleine de la Mitidja4 y et l'arron- 
dissement d'Alger proprement dit ; et k l'ouest , la province 
d'Oran, qui confine k l'empire de Maroc. Le bey de Cons- 
tantine n'avait pas fait sa soumission, et cette province 
était dans un état complet d'anarchie. On savait même, par 
des communications officielles de M. de Lesseps, consul- 
général de France k Tunis, que plusieurs tribus dépendantes 
de Constantine avaient Ëiit offrir au bey de Tunis de se 
soumettre k sa domination ; ce que ce prince , fidèle k 9e% 
traités avec la France, avait positivement refusé, non sans 
inconvénient pour la sûreté de ses propres états, sur les 
frontières desquels les mêmes tribus y dont il avait repoussé 
les offres, fesaient de fréquentes incursions. Cet état de 
choses ne pouvait durer; il était urgent de faire reconnaître 
l'autorité de la France k Constantine , partie précieuse de 
notre conquête , et où la France doit trouver une immense 
quantité ressources de tout genre, lorsque la civilisation plus 
avancée , si on ne commet pas l'imprudence de vouloir aller 
trop vite, permettra d'exploiter ce territoire. Une souverai- 
neté indépendante allait s'élever, qui serait devenue le re- 
fuge des Turcs échappés d'Alger après la conquête, et de 
tous les mécontens des autres provinces. Une expédition 
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militaire à soixante-dix lieues d'Alger eût été pénible pour 
nos troupes et très coûteuse. Elle n'aurait pu être moindre 
de six mille hommes qu'il aurait fallu y laisser^ et qui au- 
raient coûté 4 millions 5oo mille fr. d'entretien annuel , sans^ 
qu'il fût permis d'espérer que leur présence procurât la ren- 
trée dans les caisses du trésor du million que ce nouveau bey 
s'est engagé a payer tous les ans , sous la garantie du sou- 
verain de Tunis ; ce qui^ en résultat ^ eût donné un déficit 
de 5 millions 5oo mille francs dans les comptes généraux 
de l'Etat. En nommant un nouveau bey y sans lui fournir 
les moyens de se faire obéir par la population ^ on ne re- 
médiait à rien. Le général en chef était dans l'indécision 
sur le parti qu'il avait à prendre, et il se voyait avec re- 
gret forcé de faire occuper le port de Bone^. dépendant de 
ce beylick, et où il est nécessaire que nos pêcheurs de co- 
rail trouvent sûreté et protection ; cette occupation eût 
exigé l'emploi de deux régimens , ce qui eût diminué d'au- 
tant le nombre de ceux que le général Glauzel voulait ren- 
voyer en France. Sur ces entrefaites, arrivèrent a Alger 
des envoyés du bey de Tunis, qui venaient féliciter le gé- 
néral en chef sur son arrivée en Afrique, et lui renouveler 
les assurances d'amitié qui lient leur maître à la France de- 
puis si long^temps. Ces envoyés étaient porteurs de lettres 
de M. de Lesseps, qui faisaient part au général Clauzel de 
l'embarras dans lequel les troubles de Gonstantine plaçaient 
le bey de Tunis, et indiquaient, comme moyen de faire 
cesser cet inconvénient et de faire reconnaître l'autorité de 
la France dans ce beylick, sans recourir k une expédition 
fatigante et dispendieuse, la nomination d'un des princes 
de la maison régnante de Tunis en remplacement du bey 
rebelle de Gonstantine , à la charge par lui de s'y installer 
' les moyens qui lui seraient fournis par le bey de Tunis^ 
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et de payer une contribution annuelle au trésor français. 
Des ouvertures dans ce sens furent faites par l'un des en- 
voyés. Cet arrangement avait l'avantage de soumettre, sans 
frais et sans efforts de notre part , une des plus riches pro- 
vinces du royaume d'Alger, et d'y avoir un gouverneur 
dont la fidélité ne pouvait être suspecte, en y conservant 
tpus nos droits de souveraineté. Le général en chef en sen- 
tit les avantages et l'opportunité, et il autorisa M. de Les- 
seps k s'en entendre avec le bey de Tunis. Il lui envoya , 
par le retour des envoyés tunisiens, un projet de convention 
qui stipulait des conditions extrêmement avantageuses pour 
la France, et réservait au commandant en chef des troupes 
françaises en Afrique tous les droits de souveraineté qu'il 
exerçait k Alger au nom de la France. Le bey de Tunis 
consentit k ces conditions , et garantit leur exécution de la 
part de son frère Mustapha, qu'il désigna au général en^ 
chef pour recevoir de lui la commission de bey de Constan- 
tine. La contribution annuelle fut réglée k une somme beau- 
coup plus forte que celle que produisait le beylick du temps, 
du dey; et une clause spéciale de la convention laissa la 
porte ouverte kune augmentation pour l'avenir, et tant 
que les circonstances locales exigeront que ce système de 
gouvernement soit maintenu dans les provinces dépendantes 
du royaume d'Alger. 

.. Pendant que l'affaire de Constantine se traitait, le bey 
d'Oran, Turc de naissance, et dont la conduite avait été as- 
sez loyale , renouvela les instances qu'il avait déjk adressées 
plusieurs fois tant k M. de Bourmont qu'au général Clauzel 
lui-même , de se démettre de sa place, et d'obtenir la per- 
mission de se retirer en Turquie avec la plus grande partie 
des Turcs qui formaient la garnison d'Oran. Le choix de son 
remplaçant n'était pas facile, et lé général en chef ne pou- 
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vaity comme il Fa fait pour le beylick de Titery ^ qui est^ en 
quelque sorte, situé sous le canon d'Alger, donner la com- 
mission vacante à un chef qui n'eût pas une consistance per- 
sonnelle. La fidélité d'un bey pouvait être tentée par l'empe- 
reur de Maroc, qui convoite depuis long -temps le fertiliâ 
arrondissement de Trémécen, dépendant du beylick d'Oran, 
et limitrophe de ses états. D'ailleurs, quand bien même le 
général en. chef eût pu trouver un sujet en qui il eût eu assez 
de confiance pour ne pas redouter cet inconvénient , il eût 
fallu envoyer k Orau une garnison française pour remplacer 
les Turcs qui demandaient à «'en aller. D'après ces considé- 
rations, et surtout d'après les renseignemens qui lui furent 
fournis par M. deLesseps, et par lesquels le général en chef put 
se convaincre que la fidélité du bey de Tunis et son affection 
pour la France étaient aussi sincères que conformes aux vé^ 
ritables intérêts de ce souverain , il accueillit la proposition 
qui lui fut faite de prendre , pour la province d'Oran , un 
arrangement pareil à celui qui avait eu lieu pour Constan- 
tine. M. de Lésseps fut encore chargé de proposer au bey 
de Tunis les conditions de cette nouvelle convention , dont 
les stipulations sont les mêmes que celles de la première , 
avec des réserves également avantageuses pour la France et 
pour les Français. 

Telles sont ces conventions , qu'une erreur provenant de 
la lenteur et de la difficulté des communications entre Tunis, 
Alger et la France , avait fait considérer sous un point de 
vue diamétralement opposé k leur véritable esprit , et dont 
le gouvernement , éclairé depuis par des explications écrites 
et verbales, a reconnu les immenses avantages. Un avenir 
prochain justifiera les prévisions du général Clauzel, et la 
civilisation aura k s'applaudir des heureux fruits que doit 
porter le germe de sociabilité renfermé dans ces stipulations, 
^ont le but élevé n'a pu être indiqué d'une manière spéciale 
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tians le texte des conventions. La maison régnante de Tunis 
est incontestablement la plus disposée ^ de toutes celles qui 
régnent en Afriqne , a entrer dans le grand mouvement in- 
tellectuel, dont quelques symptômes, rares encore, mais 
positifs, se font remarquer dans le nord de ce pays plongé 
depuis si long-temps dans la barbarie. Les princes de cette 
maison, dont le chef est un ami sincère de la France, par 
inclination autant que par intérêt , seront sous les ordres de 
nos gouvet'neurs du royaume d'Alger, des protecteurs zélés, 
de toutes les améliorations sociales dont ils connaissent le 
prix ; et tandis que, sous notre direction immédiate , Tar-^ 
rondissement d'Alger atteindra plus rapidement le niveau 
des pays les plus policés , les provinces de Coristantine et 
d'Oran se prépareront graduellement , sans exiger nos soins 
immédiats, et en fournissant des ressources k notre trésor, 
k recevoir l'entière application d'un système plus parfait de 
gouvernement. Il résulte de l'état de choses établi par le gé-* 
néral Clauzel, que la France, avec un petit nombre de 
troupes, s'assure la possession du royaume d'Alger, et qu'a^ 
près avoir tiré tout le parti qu elle peut le faire du territoire 
d'Alger proprement dit, il lui reste la belle expectative d'u- 
tiliser également plus tard ceux de Constantine et d'Oran^ 
non moins fertiles. 

Pendant que ces importantes opérations s'exécutaient, le 
général en chef, avec le concours de M. l'intendant en chef 
YoUand, toujours infatigable, et dont les vues s'accordaient 
parfaitement avec les siennes , donnait la dernière main » 
l'organisation dont j'ai déjà dît que ce dernier a publié l'in- 
téressant exposé. La probabilité, de jour en jour plus évi-* 
dente, que le gouvernement français apprécierait a sa juste 
valeur cette intéressante colonie, et lui donnerait, dès que 
les circonstances le lui permettraient, toute l'attention 
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qu'elle mérite^ stimulait leur zèle. Il restait peu k faire pour 
radministration civile ; mais il fallait ôter aux habitans du 
pays tout prétexte de craindre que jamais ils dussent se re- 
trouver sous le jou{]^ dont notre expédition les avait déli- 
vrés. L'ex-bey de Titery, dont la rébellion était peut-être le 
résultat de fausses combinaisons et du peu d'adresse de la 
part de la précédente autorité militaire ^ se trouvait k la tête 
de quelques centaines de Turcs et de plusieurs bandes d'A- 
rabes ^ de Kabyles et de Bédouins. Le prestige de la disci- 
pline et de l'art militaire des Turcs en imposait encore aux 
tribus d'Arabes de son beylick, qui ne connaissaient rien de 
mieux en ce genre. Le plateau où est située la ville de Me- 
deahy entre le petit et le grand Atlas , était le quartier-gé- 
néral habituel de ce chef. Le général Clauzel prépara silen- 
cieusement une expédition dont il assura le succès par des 
communications avec différens chefs de tribus. Il parvint a 
en attirer quelques-uns k Alger, où ils purent se convaincre 
de la vérité, et apprendre, des Maures et des Juifs habitans 
de la ville, que la justice la plus impartiale et la protection 
la plus étendue étaient assurées k tous, sans distinction de 
nation, ou de religpion. Ils surent , par leurs ulémas et ma- 
rabouts, que l'exercicç du culte musulman n'éprouvait au- 
cune entrave , qu'aucune femme n'avait eu k se plaindre de 
la plus légère insulte , et que la moindre vexation était sé- 
vèrement réprimée. Cette communication entre les cheicks 
arabes et le général en chef ne tarda pas k produire d'heu- 
reux fruits. Les relations devinrent fréquentes, et des tribus, 
particulièrement celles de l'Ouest, envoyèrent des députés 
*pour protester d'une soumission dont les expressions con- 
servaient toutefois un certain air d'indépendance. Quand les 
choses en, furent arrivées k ce point, le général en chef jugea 
que le moment était venu d'exécuter l'expédition qu'il mé- 
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tlilait depuis long-temps , et il partit pour TAtlas. Des rap- 
ports ont été publiés a ce sujet, et je n'ai point à les répéter 
ici. Cette courte campagne a prouvé que nos soldats n'a- 
vaient pas dégénéré, et que lés braves de la république et 
de l'empire avaient de dignes successeurs. Mais le résultat 
de cette brillante expédition n'a pas été glorieux seulement : 
son utilité est iminense ; elle assure à jamais notre domina- 
tion , et rend impossible à l'avenir toute agression dange- 
reuse de là part des Arabes. Elle a prouvé aussi que toute 
relation n'était pas impossible entre eux et nous. Les habi- 
tans de Medeah, où probablement aucun européen n'avait 
pénétré depuis l'expédition de Bélisairé , accueillirent le gé- 
néral en chef et ses troupes avec une bienveillance qui ne 
s'est pas démentie, et dont la sincérité a été prouvée par 
leur conduite ; car lorsque , après une occupation de peu de 
jours , nos troupes évacuèrent leur ville , ils se sont armés 
pour repousser les attaques des tribus arabes. Ils ont même 
adopté avec empressement l'invitation qui leur a été faite de 
s'organiser en garde nationale. 

Quoique Medeali ne doive pas *être constamment oc- 
cupé, cette position, où nous sommes toujours sàrs d'être 
bien accueillis , est d'une haute importance sous le rapport 
militaire, et plus encore peut-être pour la rectification de la 
géographie de cette partie de l'Afrique. Cette ville est en 
même temps, et si l'on peut s'exprimer ainsi, un poste 
avancé de la civilisation vers l'Afrique intérieure ; elle est à 
l'entrée d'un chemin facile au Bilédulgerid et au grand désert, 
k travers le grand Atlas, qui, dans cette partie de la chaîne, 
laisse des passages aisés. 

A son retour de Medeah , le général en chef exécuta un 

projet qu'il avait conçu avant son départ : il créa une garde 

nationale, peu nombreuse encore, mais qui augmentera suc- 
tome XXUI. MAI 1831. 13 
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cessi ventent y dès que les liabilans nationaux et étranj^ers 
d'Alger se seront bien pénétrés de T utilité de cette belle 
institution. 

De l'expédition de TAtlas date aussi une autre époque de 
rétablissement des Français en Afrique. Cest alors que s'est 
éveillé, chez la plupart des européens et chez quelques riches 
Israélites y le désir d'acquérir et de faire valoir des terres: 
plusieurs achats ont eu lieu aux naturels du pays, et tout 
porte à croire que, dès que le gouvernement aura arrêté 
quelques dispositions pour l'aliénation des terres appartenant 
à l'état y les acheteurs se présenteront en foule. Le général 
en chef a lui-même donné l'exemple, en achetant de proprié- 
taires maures de vastes terrains. Cette impulsion a été suivie 
par d'autres, et continue. 

Cet aperçu rapide de tout ce qui s'est fait à Alger, pendant 
les six mois de séjour du général Clauzel, m'a paru devoir 
précéder les considérations suivantes sur l'avantage de cette 
possession, et sur la facilité de son exploitation. Je me féli- 
cite d'avoir été le témoin de cette création d'une colonie ou 
établissement français, n'importe le nom qu'on lui donnera , 
et de pouvoir présenter à mes concitoyens, avec connaissance 
de cause, un exposé de ce qui s'est fait, ainsi que mon opi« 
nion sur ce qu'on peut faire. Je ne traiterai pas la question 
politique de l'occupation, parce que je ne puis m'empêcher 
de la regarder comme résolue. Je ne sais sur quoi ont pu 
fonder leurs argumens ceux qui prétendent que l'Angleterre 
verra d'un œil jaloux un établissement français sur la côte 
septentrionale de l'Afrique , et quel tort pourra faire à son 
commerce l'exploitation de ce territoire ? Les productions 
d'Alger, importées en France ou ailleurs, ne sont point de 
celles dont l'Angleterre pourrait envier le monopole. D'ail- 
leurs, n'est-il pas permis de penser que des principes plus 
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sains d'économie politique ont feit quelques progrès dans le 
pays qui a applaudi à Tapplication des maximes commer- 
cialement libérales d'Huskisson. J'ai vu plusieurs Anglais 
très éclairés sourire lorsqu'on leur disait que T Angleterre ver- 
rait avec peine que nous occupassions définitivement Alger, 
et répondre que, loin de voir de mauvais œil un établisse- 
ment français dans cette ancienne métropole de la piraterie 
barharesque, les Anglais de bon sens se réjouiraient de trou- 
ver sur cette côte si long-temps inhospitalière une nation 
amie et tous les avantages de la civilisation. J'ajouterai que 
j'ai trouvé les Anglais plus justes appréciateurs de l'ouvrage 
du général Clauzel que mes propres compatriotes. Ils ont 
saisi toute la portée des bases jetées par lui, d'un cosmopo- 
litisme qui, s'il ii'est pas altéré par la manie que nous avons 
d'administrer tout k la française , doit produire une colonie 
européenne mixte, où toutes les nations seront admises, 
dont le succès tient surtout k l'absence de nos lois prohibi- 
tives, et où la concurrence autorisée doit faire naître une 
grande prospérité, sans que l'application de ce principe di- 
minue en rien les avantages de la France (i). 

(f ) On ne saurait trop insister sur les conditions renfermées dans cet ar- 
ticle. SI le gouvernement se décide pour la colonisation, comme tout paraît 
le faire présumer, et comme l'intérêt bien entendu de la France semble le 
commander, il ne s'agira point de faire d'Alger un département de la 
France soumis aux lois restrictives qui pèsent sur notre nation. Un tel pro- 
jCédé serait de nature à ruiner toutes les espérances qu'on peut avec raison 
fonder sur un système libre et qui, dans aucun cas, ne doit être prohibitif. 
Quand les Grecs et les Romains créaient des colonies, la mère-patrie n'in- 
tervenait que pour soutenir et protéger les colons contre les agressions des 
peuples voisins. Ainsi le rôle que la France devra se réserver, ce n*est pas un 
rôle de domination , mais seulement un rôle de protection. Elle sera payée de 
ses avancespar les avantages qu'elle retirera dans la suite des relations intimes 
qui s'établiront entre la colonie et la mère-patrie. Sans doute, dans le corth- 
mencement, le gouvernement français aura besoin d'entretenir à Alger un 

13. 
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Je vais exposer en peu de mots quels sont ces avantages. 
Je ne parlerai que du territoire d* Alger y^*eslr-à-dire de celui 
qui est compris entre la mer au nord , F Atlas au sud ^ T Arracli 
a Test et le Massafran a Fouest. J'ai déjà dit que je né pensais 
pas qn il fallût s'oCcaper encore des beylicks de Gonstantine 
et d'Oran, dont il faut bien se garder de déranger Torgani- 
sation que leur a donnée le général Qauzel, en confiant a des 
princes de Tunis la commission de beys de ces provinces. 
D'ailleurs, l'étendue du territoire dont je vais essayer de 
donner une idée suffit , pour bien des années , pour utiliser 
tous les bras inoccupés en France et en Europe , et k l'em- 
ploi des capitaux qui peuvent être versés sur ce sol fertile ^ 
oiiy par une exception peu commune , de grosses et de mo- 
diques sommes trouveront un placement proportionnelle^ 
ment aussi avantageux. 

intendant qui y défende les intérêts de la nation. Tant que les terres et les 
propriétés conquises n'auront pas été aliénées elles appartiendront à la 
France, qui les fera valoir à ses risques et péi'ils; mais il est de son intérêt 
que ces terres soient promptemont aliénées : les particuliers entendent mieux 
qu'un gouvernement Tart de tirer parti du sol. Les champs que la mère-pa- 
trie garderait, même pour les faire administrer par des fermiers, seraient 
donc peu productifs ; cette spéculation offrirait moins d'avantage que de 
vendre les terrains à des capitalistes intéressés à les faire fructifier. D'ailleurs 
les sommes qui proviendront de ces cessions de terres seront versées dans 
les caisses de l'état et contribueront à couvrir les dépenses de l'expédition. 
Ainsi non seulement le gouvernement français ne doit point songer à con* 
server une influence de domination dans la colonie, mais encore il est né- 
cessaire que le rôle actif, qu'il pourrait y remplir au nom de la natioa 
considérée conmie propriétaire , se restreigne promptement dans des bornes 
de plus en plus étroites et finisse par disparaître entièrement. Il suffira qu'il 
intervienne pour encourager l'excès de population de la mère-patrie à se 
porter vers ces contrées nouvelles où des bras, inoccupés ailleurs, trouve- 
ront dans leur travail une source intarissable de richesses. Le bien-être qu'il 
sera facile de s'y procurer attirera de nouveaux habitans, multipliera toutes 
les classes de producteurs, et en peu de temps la colonie devenue riche et 
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Le climat d'Alger et de la belle plaine de la Mitidjad y à 
rextrémité nord de laquelle cette ville est située, est à peu 
près le même que celui de la Basse-Andalousie; il est cepen- 
dant moins sec, quoiqu'il y pleuve aussi rarement. Mais les 
fortes rosées et les sources nombreuses qui y sont répandues 
y entretiennent la terre dans un état interne de fra)cbeiiv 
qu'on cbercherait vainement en Andalousie, et provoquent 
une forte et prompte végétation. L'humus, ou terre végétale, 
a plusieurs pieds de profondeur en beaucoup d'endroits ; et 
quoique la plus grande partie de la plaine n'ait p^s été cul- 
tivée depuis des siècles, les défrichemens sont si faciles que 
l'agriculteur peut appliquer la charrue sur presque toute la 
surface, sans autre préparation que de brûler des broussailles 

puissante, en raison de raccroisscmcnt de sa population , sera en ëtat de s»^ 
protéger elle-même et n'aura plus avec la mère-patrie que des relations d'ar 
mitié, de parenté et d'intérêt, où les avantages seront récjiproques et par 
conséquent durables. Dés ce moment aussi elle devra former un état entiè- 
rement indépendant, s'administrant par ses lois, ayant ses chefs à elle et sa 
forme de gouvernement, soit qu'on y adopte le système d'une monarchit^ 
constitutionnelle, soit qn'on y préfère le régime républicain. Kn on niot^ li^ 
France devra agir envers cette colonie comme un père de famille se com- 
porte envers son fils lorsqu'il veut rétablir: il l'aide pendant quelque temps 
de ses conseils , il lui procure même des secours pécuniaires , e( dès que 
le jeune bonune est en état de se suffire à lui même, le père l'abandonne à ses 
propres forces, heureux de le voir parcourir d'un pied feiincla carrière dont 
il lui a ouvert Tentrée. Je sais que pour suivre une telle ligne de conduite il 
faut un désintéressement dont nos gouverncmeps modernes , si imprégnés de 
fiscalité, sont loin de faire profession; mais il serait facile de démontrer qu'ici 
le désintéressement ne sera qu'apparent , et que, loin de faire des sacrifices , 
le gouvernement qui procédera d'après ces principes s'assurera des bénéfi- 
ces certains et incalculables. Au reste, espérons que l'économie publique bicii- 
entendue amènera tôt ou' tard le triomphe de ces idées et qu'enfin on ne 
croira plus qu'il est nécessaire, pour garantir la prospérité d'une nation, de 
gêner par des entraves de toutes espèces ses relations avec les pay« étrangers 
ou de limiter la liberté du commerce et de l' industrie. 
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OU de hauts herbages. La culture de toutes les céréales et d^ 
presque toutes les plantes des tropiques, excepté peut-être le 
Café, y est praticable : on est sûr au moins que le sucre, Fin- 
digo et le coton y réussissent; on sait aussi que le riz, le 
chanvre et le lin y prospéreraient. Le mûrier dans toutes ses» 
variétés y croîtra rapidement, et nul doute^que dans un petit 
nombre d'années les soies d'Alger paraîtront avec avantage 
sur les marchés de l'Europe et de l'Asie. La vigne plantée? 
uniquement pour cueillir et manger le raisin y en produit 
d'excellent. Tous les fruits et légumes d'Europe y seront 
exquis dès que l'agriculture sera introduite dans le pays. 
Quant à ceuK qui y sont déjà cultivés, ou qui y croissent 
spontanément, ils sont égaux, sinon supérieurs, à ceux 
qu'on trouve dans les climats les plus favorisés; le figuier, 
l'olivier, l'oranger, le jujubier, le pistachier, le grenadier 
et, en quelques endroits, le palmier-dattier sont communs^ 
et donnent des fruits délicieux. Les bananes que nous avon^ 
trouvées dans plusieurs jardins viendraient probablement a 
parfaite maturité, si elles étaient plantées avec intelligence 
et dans les endroits qui leur conviennent(i). 

Nous avons trouvé a Alger les animaux domestiques 
d'Europe, ainsi que du gibier de toute sorte. Il y a des amé- 
liorations A faire dans l'éducation des bœufs, des chevaux et 

(l}Dans UD article statistique 9ar l'Afrique, que nous avens publié ( voje2 
£x*. livraison), M. le chevalier PrëauiL appelle Tattention de ceux qui s'oc* 
cupent d*indu8trie nationale sur le parti qu'on pourrait tirer du ceuctus coC" 
cifera sur lequel se nourrit l'animal qui produit la cochenille : « les Espa- 
gnols, dit-'îl, cultivent avec succès cette production si essentielle à nos 
manufactnres ; mais combien le climat de l'Afrique offrirait plus de chances 
de réussite, si l'on donnait quelques eneouragemeds à cette culture. Cette 
production indigène de notre nouvelle colonie d* Alger affranchirait nos ma- 
nufactures de tissus du tribut payé chaque année à l'étranger pour eett» 
couleur si recherchée, et enrichirait notre sol. » 


des brebis. Le cochon y a été introduit par nous, et tout 
porte à croire qu il s^ multipliera yite. Jusqu'à présent nous 
n'avons pas tiré un grand parti du chameau ; mais lorsque 
la culture des terres aura pris de l'extension , cet utile ani- 
mal rendra de grands services. 

J'ai déjà dit que le climat était à peu près pareil a celui de 
l'Andalousie ; je le crois en général plus sain y car il n'y a pas 
dans le pays de maladie endémique , telle que la fièvre tierce, 
qui règne pendant plusieurs mois de l'année dans quelques 
cantons de cette partie de FEspagne. La peste ne s'y est ma- 
nifestée que très rarement, et jamais ellen'y a été de longue du- 
rée. Des précautions faciles a prendre à l'arrivée des pèlerins 
qni reviennent par terre de la Mecque, suffiront pour pré- 
server le royaume d'Alger de ce fléau. ^ 

La côte est très-poissonneuse ; on y pèche plusieurs espè- 
ces de poissons exquis, tels que la bonite, la dorade, le 
rouget. Ce n'est que depuis l'occupation française que cette 
branche d'industrie a commencé à être exploitée, et tout 
porte a croire qu'une grande entreprise de pêcherie >serait 
couronnée d'un plein succès. 

Une seule chose manque encore à Alger, c'est le bois, ce- 
lui de construction surtout; mais il est certain que , dans le 
grand et petit Atlas , il se trouve des forêts de différentes 
espèces de pins. Au reste , les constructions en usage dans 
les villes exigent peu de bois; et quant aux campagnes, le 
climat permet de se contenter d'habitations en pisé et to^ 
seau. J'ai vu dans plusieurs maisons d'Alger du bois de 
chauffage qui m'a paru être du chêne vert, qui certainement 
n'avait pas été apporté d'Europe ; ce qui m'a fait penser qu'il 
doit s'en trouver dans quelque vallée voisine d'Alger. D'ail- 
leurs , le pays fournit une assez grande quantité d'arb tistes 
et de broussailles pour suffire aux besoins de combustible. 
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Nos explorations n^ont pu eqcpre être poussées fort loin 
dans les montagnes ; mais elles recèlent des mines de toute 
espèce, ainsi que des carrières de marbre , de gypse et de 
houille. J'ai vu 4es échantillons de minerai qni m'ont paru 
riches. 

Je voudrais pouvoir ajouter a ce léger aperçu statistique 
quelques renseignemei^s plus étendus sur les peuples qui 
habitent le royaume d'Alger, sous le point de vue du plus ou 
moins de possibilité de les civiliser, pour l'utilité réciproque 
des indigènes et dçs future colons ; mais je n'ai pu observer 
que les habitans d'Alger, et le petit nombre d'Arabes et Ka- 
byles que j'a; eu occasion de voir. 

La ville est exclusivement peuplée de Maures et de Juifs, 
depuis que \m Turcs en ont été chassés. Les prenders, SOU7 
mis par l'ancien gouvernement a des lois très-sévères , e 
placés dans ui^e catégorie politique qui ne leur permettait 
d'aspirer à aucun emploi supérieur de l'Etat , privés même 
du droit de porter les armes, ne regrettent point l'ancien 
ordre de choses; ils préfèrent, en général, notre domina- 
tion a celle des Turcs. Cependant ils seront long-temps à 
s'accoutumer à nous. Le préjugé religieux, et surtout leurs 
idées et leurs mœurs, par rapport aux femmes, tiendront 
pendant beaucoup d'années encore une barrière élevée entre 
eux et les Européens. Ils vivront ensemble , et peut-être s'é- 
loigneront-ils des villes où ils ne pourraient éviter un con- 
tact fréquent avec les chrétiens ; mais cet éloignement ne les 
rapprochera pas davantage des Arabes ou Kabyles : les plus 
riches iront probablement s'établir à Tunis ou dans l'empire 
de Maroc, et les autres formeront des villages. Il n'y a pas k 
Craindre néanmoins que cet isolement volontaire soit dange- 
reux. Le Maure algérien n'a rien conservé de la valeur et de 
l'énergie de ses ancêtres conquérans de l'Espagne ; il a besoin . 
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de protectiôu^ et il acceptera volontiers la nôtre , que nous 
lui ferons payer moins cher que celle qu'il recevait des Turcs. 
Toutefois, ce que je viens de dire ne doit pas être pris d*une 
manière absolue ; il y aura beaucoup d'exceptions, et la ci^ 
yilisation , que plusieurs d'entre eux comprennent sans vou^ 
loir trop s'y livrer encore , fera tous les jours des conquêtes 
dans cette portion des indigènes d'Alger. 

Quant aux JuiEs , qui sont très nombreux , ils sont et se^ 
ront toujours nos partisans les plus dévoués. Leur position 
s'est tellement améliorée, qu'ils feraient tous les sacrifices 
possibles, même de l'argent qu'ils gagnaient, au prix des 
plus cruelles vexations, pour la conserver. Les Jui& d'Alger 
ressemblent aux Juifs de tous les p^ys, et ^ comme eux, sans 
doute, l'amélioration de leur condition politique influer» 
heureusement sur leurs moeurs, et la difEerence qui existe 
encore entre eux et les cbrétiens établis à Alger, s'effaeera 
graduellement. Je dois ajouter qu'il y a dans cette ville plu- 
sieurs familles de riches Israélites qui étaient dignes de se 
trouver enfin placés , envers les chrétiens , dans cette posi- 
tion d'égalité sociale dont un absurde et. barbare préjugé les 
a si long-temps privés.. 

Les Arabes, Kabyles et Bédouins, tant des montagnes que 
de la plaine, se façonneront plus difficilement à nos usages. 
La civilisation ne pénétrera chez eux qu'en excitant leur cu- 
pidité, qui est extrême. On ne peut se faire une idée de leur 
avarice, et de tous les soins qu'ils se donnent pour se pro- 
curer de l'or et de l'argent.. On voit tous les jours arriver au 
marche d'Alger des Arabes venant de cantons fort éloignés , 
pour y vendre des denrées dont la valeur ne suffirait pas, 
dans un autre pays,. pour payer les frais du voyage; et. si, 
co^me l'a fait le général Clauzel, on continue à leur inspi- 
rer de la sécurité, l'appât du gain les attirera vers nous. On 
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trouvera même des hommes de cette race qui viendront 
louer leurs services aux agriculteurs européens, maintenant 
surtout qu^ils sont résignés , par les résultats qu'a eus l'ex- 
pédition de r Atlas, a nous voir posséder le territoire , et sr 
Ton se contente de les tenir en respect, sans les inquiéter 
dans leurs montagnes. 

L'esquisse succincte qui précède , dont je croîs pouvoir 
certifier l'exactitude, donnera une idée suffisante du théâtre 
où la France est appelée a appliquer les facultés industrielles 
de l'excédent de sa population , et qu'elle peut ouvrir à tou- 
tes les nations européennes, sans craindre que Tespace lui 
manque pour ses propres colons» Le gouvernement, sans dé- 
pouiller personne , a la disposition d'un territoire immense, 
dont toutes les parties sont fertiles et propres à tous les gen- 
res de culture. La moitié des maisons d'Alger appartient k 
l'état, qui, en outre des emplacemens publics que l'admi- 
nistration peut choisir k sa convenance, aura, s'il le juge k 
propos , le produit des ventes de ces édifices. Un trajet de 
quarante-huit heures au plus, par les bateaux k vapeur, sé- 
pare Alger de la France. Des établissemens commerciaux sont 
déjk formés , et d'autres vont l'être. Des renseignemens cer- 
tains font connaître que de nombreuses émigrations des côtes 
d'Espagne, de celles d'Italie, de France même, et surtout 
des lies Baléares, n'attendent qu'un encouragement pour 
s'effectuer; et cet encouragement se" borne k faciliter le 
transport des familles qui veulent aller employer k Alger 
leurs bras oisifs dans leur pays. La correspondance du géné- 
ral Clauzel avec un agent qu'il avait envoyé k Mahon en bit 
foi. Cet agent dit textuellement dans une de ses lettres qu'k 
peine les habitans de l'île de Minorque ont appris qu ils 
pourraient être employés k Alger aux travaux de l'agricul- 
tuee, ou comme ouvriers dans leurs diverses professions. 


qu'ils sont venus, en foule pour lui demander la préfiirence, 
et quà une liste de 280 individus qu il a envoyée k M* Tin* 
tendant en chef,, il pourrait en joindre une triple, s'il avait 
les moyens de leur procurer gratis un passage qui n'est que 
de cinquante lieues. D'autres informations apprennent qu'à 
Mayorque, a Malte, en Italie, le même empressement s'est 
manifesté; et je puis affirmer, qu'à Toulou, à Marseille, à 
Lyon et même à Paris, j'ai été sollicité par des ouvriers, 
par des laboureurs, et même par des artisans qui n'étaient 
pas sans quelques moyens pécuniaires, de faire des démar- 
ches pour obtenir du gouvernement le passage sur des trana- 
povts de l'état. Le général Clauzel a déjà placé, sur les terres 
qu'il a achetées des familles espagnoles qui, réunies, for- 
ment un nombre de cent individus. 

Quelle belle perspective présente un tel état de choses a 
l'homme qui voudra placer quelques capitaux, dont l'inté- 
rêt ne se fera attendre que le temps de recueillir les semen- 
ces qu'il jettera a peu de frais sur ce sol fertile! Mais il faut 
pour faciliter ces spéculations, que le gouvernement déter- 
mine promptement un mode d'aliénation ou de loyer des 
terres. Déjà il a pu se convaincre, par l'aperçu des dépenses 
de l'occupation pour i83i, que la différence du coût de 
Tentretien des troupes en . Afiîque sera à peu près couvert. 
Pour peu qu'il encourage l'émigration, il amvera prompte- 
ment à la balance , et il sera à même de diminuer la garni- 
son d'une colonie qui finira par se garder elle-même. 

Quoique je ne me sois pas proposé de soumettre mes ob- 
servations au calcul rigoureux des chiffres, je me permettrai 
de présenter au gouvernement et au public le tableau sui- 
vant : 
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La France tire tous les ans de Tétranger, 

349000^000 kil. soie, qui coûtent au moins. 4o90^o>^oo'* 

400^000 id, de cire 1,000,000 

5,000,000 id. d^oranges et citrons. 3, 000, 000 

1 1,000,000 û/. sucre 6,000,000 

5,5oo,ooo id. tabac , . . 3, 000, 000 

3o,ooo,ooo id. huile d*olive 25,ooo,ooo 

8,000,000 id. riz < . 4>ooO;<>o^ 

49 5oo,oooiJ. chanvre 3,ooo,ooo 

1^200,000 id. lin i,5oo,ooo 

34^000,000 id. coton 55,000,000 

1,2000,000 tWé indigo 24,000,000 

i65,5oo,ooo f. 

Ces renseignémens sont extraits du Tableau du com- 
merce d'importation et d'exportation de la France^ dressé 
par Tadministration des douanes pour i83o (i). 

(^ (l) M. Caze n'a point compris dans ce relevé une foule d'autres produits qui 
naîtront naturellement ou qu'il sera facile de créer sur un sol où l'activité 
de la végétation secondera le plus souvent les tcutativcs des entrepreneurs. 
Cependant, il ne faut pas se le dissimuler, les succès pourront être lents 
dans les premières aqnées; il faudra se soumettre à des essais quelquefois 
infructueux. D'un autre côté, \9xil qu'on n'aura pas créé, du moins autant 
que les localités le comporteront, un système de routes et de canaux qui 
permette des communications faciles avec l'intérieur , la colonie s'agglomé- 
rera sur les côtes , et la civilisation fei'a peu de progrès vers le centre du 
pays. Mais les obstacles qui s'opposeront au développement de cette nou- 
velle société s'affaibliront successivement j et quels prodiges n'enfanterait 
pas l'industrie livrée, comme elle. le sera sous un régimç parfaitemnt libre, 
à toute la puissance de ses moyens ! Que sais-je ? des terrains inhabités faute 
de sources rafraichissantes, de vastes déserts recevront peut-être, dans la 
suite, 'des populations vigoureuses, maintenant que l'art de percer la terre 
et d'en faire jaillir des eaux délicieuses peut verser la fécondité dans une 
plaine auparavant aride et dépourvue de toute végétation. C'est bien au- 
jourd'hui qu'il est permis de dire, quand on connaît les ressources que 


Eh bien! il est inconlestable que^ dans moins de vingt 
ans, tous ces produits peuvent étce. fournis par Alger, qui 
recevra en échange ceux de nos Sibriques nécessaires à uiie 
population toujours croissante , et une balance en numéraire 
qui accroîtra indéfiniment Itis moyens d'exploitation du sol. 

Qu'il me soit aussi permis, en terminant, d'exprimer le 
y^œu que le système qui a présidé aux premières opérations 
du général Clauzel n'éprouve point d'altération, et que le 
mallieureux instinct fiscal de notre administration ne vienne 
pas étouffer les germes fëconds d'une prospérité qui ne se 
i^ra pas attendre , et qui convaincra les plus incrédules. 

fournit la icicDce : ml monalibui arduum eit. Eu définitive, la notice pré- 
cédente, toute succincte qu' elle eal, prouve, lelon noiu, jusqu'à l'évidence, 
que le parti de la colonisation en le seul qui convienne à Ih dignité et à 
l'intérêt de la France ; le goureirnenient se bitera uns doute de répondre A 
l'attente du conunerce en prenant le> metutes tes plus propres à iccélércr 
les progrès et à garantir U prospérité de cet établissement. 
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DE M. LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL ALLIX, 


( Vingt-troisième article. ) 


L'intervention de l'Autriche dans la guerre en i8i3 fit 
perdre à l'armée française ce' que l'heureux début de la 
campagne lui promettait ^ et malgré le désaistre de Leipsig, 
la France n'eût certainement pas succombé dans les campa- 
gnes de i8i4 et i8i5, si de nouvelles défections et trahi- 
sons n'étaient pas venues k l'appui des armées étrangères. 

Il me reste à m'occuper de ces deux campagnes ^ oii le gé- 
nie de Napoléon s'éleva k la hauteur de toutes les difficultés 
qu'il avait k surmonter. 

La plus grande de ces difficultés ne se trouvait pas dans 
les années étrangères, quelque nombreuses qu'elles fassent; 
mais bien dans l'activité que l'émigration et les contre-révo- 
lutionnaires déployaient pour corrompre^, l'esprit public. 
Cette activité surpasse tout ce que l'imagination la plus riche 
pourrait supposer. Je citerai quelques faits dont j'ai pleine 
connaissance, k l'appui de ce que je viens de dire. 

Le 19 février i8i4; je reçus ordre de marcher sur Ne- 
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meurs. Pendant que j'étais occupé h y placer mes postes, un 
habitant de cette ville vint à mon logement , et dit a mon 
secrétaire que j'avais dans ma troupe un agent de l'ennemi. 
Cet agent était un gendarme <i la résidence de Soupes y près 
Nemours. Ce gendarme avait donné sa démission au i^*^ jan- 
vier , et- s'était fait incorporer comme remplaçant dans deux 
bataillons de garde nationale , l'un du département de Seine- 
et-Marne, et l'autre du département de l'Aisne. Je le iia 
arrêter et on trouva sur lui ces doubles engagemens. Je le 
traduisis devant ma commission militaire. Au moyen de ce 
double engagement, ce gendarme parcourait toute l'armée , 
demandant aux difïerens états-majors , tantôt le bataillon de 
l'Aisne et tantôt le bataillon de Seine-et-Marne. C'était sous 
ce prétexte qu'il vînt rejoindre à Melun ma division , le 17 
février. Toute la ville de Nemours avait vu cet homme ser- 
vir de guide à l'ennemi depuis quinze jours, et c'était la poste 
aux chevaux qui lui en fournissait. Le rapporteur fait citer les 
témoins que J'avais indiqués^ au nombre de quinze ou vingt. 
Aucun de ces témoins ne voulut parler. Le silence avait été 
ordonné par l'autorité locale avec les menaces les plus posi- 
tives. Le révélateur lui-même dit qu'il ne connaissait pas 
l'individu. 

Mais j'étais sûr du fait, et je gardai le gendarme en prison 
k ma grande garde. 

Environ vingt jours après , je revenais de Mont-Bard sur 
Nemours en vertu d'un ordre qui me fut transmis par le gé- 
néral Sébastiani , alors k Troyes. A une halte que je fis k 
Fontenay, entre Montargis et Nemours , les postillons de la 
poste aux chevaux reconnurent le gendarme , et dirent k la 
grande garde qu'ils lui avaient fourni cinq on six fois des 
chevaux, et qu'il servait de guide k l'ennemi. Le fait fut 
constaté par le témoignage du maître de poste et de tous les 
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postillons y et ce gendarme fut condamné ; avant de mouriv^ 
il déclara qu'ils étaient trois cents comme lui dans Tarmée ; 
que le bureau où ils s'étaient enrôlés comme espions était 
dans une maison du faubourg Saint- Antoine , dont il donna 

le numéro y et que c'était le prince de T qui était le cbef 

de leur organisation. J'envoyai toutes les pièces de ce-procès^ 
comme la loi militaire le prescrit ^ à M. le ministre de la 
guerre y duc de Feltre^ et depuis lors je n'en ai plus entendu 
parler. 

Autre fait. Le 29 janvier i8i4y nn domestique du maire 
de Cerisiers fut arrêté aux portes de Sens^ en sortant de la 
ville : il déclara avoir été envoyé par son maître pour porter 
un paquet au maire de Sens. J'appelai ce maire qui nia avoir 
rien reçu ; je le fis arrêter et confronter avec le domestiqué 
du maire de Cerisiers : je le menaçai de le traduire devant 
une commission militaire /s'il ne me remettait pas sur-le- 
cbamp le paquet qu'il avait reçu. La peur le détenuina. Ce 
paquet contenait les proclamations de l'ennemi j et une lettre 
du maire de Cerisiers qui invitait le maire de Sens a afficber 
et à publier ces proclamations j à engager les babitans à bien 
recevoir l'ennemi, et a lui faire préparer des vivres. Malgré 
la culpabilité de ces deux maires , je me contentai d'envoyer 
les pièces au ministre. 

Autre fait. A Auxerre, en l'absence du maire, le premier 
adjoint faisait imprimer aux frais de la ville les proclama- 
tions de l'ennemi cbez l'imprimeur Foumier, qui était le se- 
cond adjoint, et les envoyait dans toutes les communes du 
département. Il faisait dans toutes les communes des réqui- 
sitions de vivres et fourrages pour Tennemi , et lui formait 
des magasins à Auxerre. Le maire de Tonnerre tenait exacte» 
ment la même conduite. J'envoyai l'adjoint d' Auxerre et le 
maire de Tonnerre à Nevers, sous la surveillance du préfet, 
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mais le préfet était lai-mème un agent de l'ennemi , comme 
je l'ai appris depuis. 

Tels étaient les embarras que les administrations locales 
suscitaient partout à l'armée. Je dois dire cependant que les 
populations ne furent jamais les complices de leurs autori-» 
tés. Au contraire, elles s'empressaient, de leur propre mou- 
vement, de satisfaire k tous les besoins des troupes. La droi* 
ture de leur instinct national leur faisait sentir l'inaction de 
ces autorités. Il en résultait une tiédeur d'opinion et un dé- 
faut d'ensemble qui furent tressa vanlageux au succès des 
opérations militaires de TenDemi. 

Je pourrais citer un grand nombre de faits semblables. Le 
détail en serait trop long. Je me borne k dire ici que toutes 
les fois que ma division a traversé une ville ou un village , 
tous les babitans étaient sur leurs portes avec du pain, da 
vin, des fruits, du fromage, ebacun selon ses facultés, et en 
faisait la distribution aux troupes. Mais les maisons des m* 
cbes étaient toutes fermées , et leurs propriétaires , quoique 
témoins de ces faits, se contentaient de nous voir passer de 
leurs fenêtres. 

J'ai cru devoir entrer dans ces détails, qui font connaître 
la composition des autorités locales , telles qu'elles existaient 
alors, et j'arrive enfin aux opérations militaires de la campa* 
^ede i8i4» 

Les combinaisons stratégiques de Napoléon dans la cam- 
pagne de i8i 3 furent toutes également dignes du génie de 
ce grand homme. Je n^ai pas pu les indiquer toutes dans mon 
arfiGle précédent ; j'aurais été forcé d'entrer dans de trop 
^ands détails. Alors même que F Au triche fût intervenue 
dans la lutte, ses combinaisons eussent encore eu les mêmes 
succès qu'auparavant, sans les fautes nombreuses et capi^^^ 

taies que commirent ses lientenans , fautes qui paralysèrent, 
Toys nxu. MAX 1831. 14 
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pour ainsi dire, ses belles opérations , et lui firent perdre le 
fruit de ses belles et immortelles batailles de Lutzen, Baut^ 
zen et Dresde. Ces fautes furent .commises surtout par le 
maréchal Macdonald, qui se laissa battre en Silésie par des 
troupes très inférieures en nombre et en qualité. 

Le maréchal Oudinot fit encore une faute plus grave en 
Prusse ; Vinaction de Saint-Cyr et de Marmont laissa battre 
le corps de Vandamne a Culin , et malgré toutes ces pertes , 
l'armée française eût encore gagné la bataille de Leipsig, sans 
la défection imprévue et imprévoyable des Saxons et de la 
cavalerie wurtembergeoise : mais ce qui rendit le désastre de 
Leipsig un véritable désastre , ce fut la destruction du pont 
de Lindineau sur l'Ester, alors qu'il existait encore deux 
corps d'armée dans Leipsig et sur la rive droite de cette ri- 
vière. L'empereur avait confié la surveillance de ce pont au 
général Dulauloi , CQmmandant l'artillerie de la garde. Du^ 
lauloi l'avait confiée au colonel Montfort, et celui-ci l'avait 
remise à un caporal et quatre hommes, qui, ne sentant pas 
ou te l'importance de 'ce pont, et ne sadiant pas sans doute 
qu'il restait encore deux corps d'armée sur la droite de l'Els- 
ter, firent sauterie pont, sit^t qu'ils aperçurent quelques 
Cosaques épars sur la rive opposée. Ce grand malheur ne se- 
rait pas arrivé, si Dulauloi ouMontfort eussent exécuté les 
ordres qu'ils avaient reçus. Le premier devoir de ces deux 
officiers était d'être a leur poste dans une situation si grave , 
et certes ils ne devaient pas l'abandonner a un caporaL 

L'armée frahçaise, placée comme elle l'était en Saxe, en- 
tre l'Elbe qui couvrait son flanc gauche, et les montagnes 
de la Bohême qui couvraient son flanc droit, était dans une 
position a peu près inexpugnable, et conservait la fisiculté 
de combattre tour a tour et successivement les troupes en- 
nemies placées en Bohême et celles qui se trouvaient en 
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Prusse sur la rive droite de l'Elbe-, et il a fallu toutes les 
fautes commises par quelques lieutenans de Napoléon pour 
que cette belle guerre n'ait pas eu le succès qu'elle devait 
avoir, (i) 

(i) Napoléon ne s'en rapportait pas à lui-même pour arrêter ses plans de 
campagne. Je ne doute pas que son seul génie eût suffi ; mais il voulait sans 
doute connaître toutes les objections dont le pUn qu'il avait conçu était 
susceptible. C'est pourquoi , il proposait le problème à résoudre, et sans 
indiquer son opinion, aux officiers qu'il en croyait capables; j'en ai déjà 
indiqué l'exemple qui m'est personnel, pris dans la campagne de Tan viii, 
pour le plan de campagne de cette époque. J'en veux citer encore un 
exemple, qui m'est aussi persoimel, pcis dans la campagne de J813. Dans le 
eomrsokt de février 1813, l'empereur écrivit à son frère Jérôme, roi de 
Westphalie, de me charger de rédiger un mémoire sur le plan .de campagne 
à suivre dans la campagne qui s'ouvrirait dans le courant de mai contre la 
Prusse et la Russie, et, abstraction faite de l'Autriche qui resterait neutre, 
il prescrivit en même temps qu'une copie de ce mémoire lui serait adressée 
et une autre au prince vice><oi , qui commandait l'armée française en Aile- 
ma^e. J'avais fait la campagne de l'an ix en Saxe avec le 9* corps ; je con- 
naissais donc bien le terrain , et je fis le mémoire demandé. Je pris pour- 
base de la ligne d'opération Mayencc, et j'indiquai que la droite de l'ar» 
Siée française devait être l'aile marchante, et s'ayancer par les différentes 
routes qui conduisent de Mayence en Saxe ; que le centre marcherait du 
bas Rhin sur la Westphalie, et qu'il se réunirait en Saxe à l'aile droite; 
que la -gauche placée à Hambourg et sur le Bas-Elbe formerait le pivot du 
mouvement stratégique. J'indiquai, dans ce mémoire, que le centre et la 
droite de l'armée française réunis en Saxe, et occupant Dresde, Torgau, 
Wîttemberg et Siagdebourg, et, agissant ensuite par les sources du Bober 
et de la Sprée, tourneraient toute la Prusse jusqu'à l'Oder, en occupant Glo— 
gau, Custrin, qae la France occupait déjà, et que pendant ce mouvement 
stratégique la gauche de l'armée remonterait l'Elbe , passerait ce fleuve à 
Magdebourg et opérerait de cette ville par la route de Magdeboorg à 
Berlin. 

C'est en effet le plan de campagne que l'empereur suivit exactement. Je 
n'en tire point vanité, seulement je pense que je me suis heureusement 
rencontrée avec les propres idées de I^apoléon. 

Je pense aujourd'hui que ce fut uue faute grave de Napoléon d'avoir ac- 
cepté l'armistice, qui lui Jut proposé ipaiv la Prusse et la Russie, alors qu'il 
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Si je me suis appesanti ^ comme je viens de le faire ^ sur 
les mouvemens stratégiques de la campagne de i8i3y c'est 
][^our répondre aux ennemis du grand capitaine qui ont répété 
jusqu'à satiété que son génie tombait en décadence ^ et qu'il 
n'était déjà plus à la hauteur oii il s'était élevé dans les cam- 
pagnes précédentes. En étudiant bien cette campague de 
1 8 1 3y on la trouvera encore plus belle que celles de Wagram et 
de Marengo, et même que celles de l'an 4 et de l'an 5, et je 
ne doute pas qu'elle aurait eu le même succès que toutes les 
précédentes , si les lieutenans de Napoléon eussent tous été 
des Masséna, des Soult^ des Davoust, ou des Joubert. 

Mais la preuve que le génie militaire de Napoléon se sou- 
tenait à toute sa hauteur dans la campagne de i8i3^ c'est 
qu'il y était encore dans la campagne de i8i4-. Nous allons 
examiner maintenant quels furent les mouvemens stratégiques 
de cette campagne, la plus belle, à mes yeux, de toutes 
celles de Napoléon. 

Après le désastre de Leipsig et la défection de tous les al- 
liés de la France, les cadres de l'armée étaient à peu près 
déserts , et en moins de deux mois , chose inouie dans l'hîs- 

touchait à l'Oder, et quil communiquait déjà avec Glogau,.et surtout d'a- 
voir accepté la médiation de TÂutriche pour la paix ; cette puissaace n'of- 
rait évidemment son intervention que pour gagner du temps ^ et pour se 
préparer à concourir dans la guerre. Mais Napoléon ne pouvait prévoir une 
telle. perfidie de la part ^e son beau-père. 

Si, arrÎTé en Silésic, Napoléon eût continué ses opérations, et, s'il ne 
fût pas tombé dans le piégc qui lui fut tendu , les aimées russes et prus- 
siennes n'auraient pas repassé la Vistule , cela est évident. Une partie de ces. 
armées, qui étaient en Prusse, se trouvait déjà coupée sur l'Oder, et l'autre 
partie, se retirant dans la llautc-Silésie et vers Breslau, aurait nécessaire- 
raent été coupée sur la Vistule , et alors l'Autriche sa serait bien gardée 
d'intervenir; alors aussi les défections des armées bavaroises ^ saxonnes, 
Vfurtembergeoises, etc., ne seraient point arrivées, pas plus que les fautes mi- 
lUaires, conunises par Macdonal, Oudinot, Saint-Cyr et Marmont. 
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toire des peuples , il reconstitue une armée de 3oo^ooo hom- 
mes, arme toutes les forteresses de la France, y établit de 
fortes garnisons , et si bien que pas une de ces forteresses 
n'est tombée au pouvoir de F ennemi. 

Mon opinion est connue sur les forteresses , et je pense 
toujours que Napoléon eut tort de les occuper toutes et d'y 
neutraliser ainsi plus de la moitié de ses troupes disponibles. 
A Hambourg seulement, il avait 4o,ooo hommes, qui au- 
raient été, dans les plaines de la Champagne, d'une toute 
autre utilité qu'à Hambourg. Je pense donc que l'empereur 
n'aurait dû conserver en état d'armement qu'un certain 
nombre de places choisies parmi les plus importantes, 
comme Mayence, Maestricht, Strasbourg, Metz, Mézières, 
Valenciennes et autres forteresses de cette grandeur; détruire 
toutes les autres, ou transporter dans celles conservées tous 
les objets d'armement. Alors il aurait eu i5o,ooo hommes 
de plus en ligne : ce qui eût formé un poids immense dans 
la balance de la guerre. 

Louis XIV, par les conseils de son ministre Louvois et 
contre l'avis de Turenne, perdit sa campagne de 1672, en 
conservant toutes les places hollandaises qu'il avait conqui- 
ses en moins de trois mois , et en y mettant garnison, ce qui 
occupa la presque totalité de l'armée française. Les Hollan- 
dais avaient été vaincus par suite de la même faute, et parce 
qu'il ne leur restait pas de troupes pour tenir la campagne. 
Ces deux exemples si connus dans l'histoire militaire, et que 
bien certainement Napoléon, n'ignorait point, auraient dû 
fixer le principe de la guerre de i8i4? et je dois considérer 
comme vrai que, si l'empereur n'en profita point, c'était 
pour satisfaire a ce vieux et misérable préjugé militaire, si 
profondément enraciné en France, qui consiste a croire que 
les places les plus fortes , telles qu'elles existent sur les fron- 
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tiëres de la France , la couvrent contre Finvasion des armées 
étrangères (i). 

Je viens d^établir que Tempereur avait , dans la campagne 
de i8i3, très-judicieusement choisi le théâtre de la guerre. 
Il me reste maintenant a établir que son choix fut encore 
plusjudicieux en 18149 et il n a fallu que les fautes du ma- 
réchal Mortier et de Marmont, et enfin la trahison de ce 
dernier, pour que cette illustre campagne n'ait pas eu l'heu- 
reuse issue qu'elle devait naturellement avoir. 

Les armées çnnemies entrèrent en France dans les pre- 
miers jours de janvier i8i4- Elles y entrèrent par la fron- 
tière de l'Est et par celle du Nord. Toutes marchaient par 
un mouvement concentrique sur Paris. L'empereur vint les 
attendre dans les plaines de la Champagne , et il choisit pour 
le théâtre de la guerre l'espace angulaire compris entre la 
Marne et la Seine, a la hauteur de Châlons et de Troyes. A 
cette hauteur, la plaine a i5 à ao lieues de largeur. Lps ar- 
mées ennemies arrivaient dans cet espace par les routes de 
Paris à Baie, Strasbourg et Metz. Les nombreuses armées 
ennemies ne pouvaient tenir la même route. La nécessité des 
subsistances les obligeait de se partager ces trois routes, en 
mettant sur chacune d'elles des forces k peu près égales; 
mais dans une pareille position , l'armée française, placée au 
milieu de cet intervalle , n'avait qu'un jour de marche pour 
se porter , ou vers sa gauche ou vers sa droite , par la grande 
route de Troyes a. Châlons ou de Châlons à Troyes. 

Entre la Seine et la Marne , coule l'Aube , qui a sa source 
versLangres, et son confluent dans la Seine au-dessus de 
Nogent. 

Sur la droite et sur la gauche de ce théâtre de la guerre , 

(i) Voir dans le Joiwnal des Sciences militaires ^ aux quatre premières li* 
yraisons de 1827 , mes Considérations sur la défense des États. 
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^ trouvent en outre les rivières de l'Yonne et de FCMse. La 
première a sa source dans le Morvand^ près Château-Chinon 
et son confluent dans la Seine près Montereau ; la seconde a 
sa source dans la forêt d'Argonne près Sainte - Menehoud, 
et son confluent dans ia Seine au-dessous de Saint -Denis ^ 
près Paris. 

Le but de la guerre était, de la part de rennemi, d'occu- 
per cette capitale. L'objet de Napoléon était de s'y opposer , 
et de couvrir cette grande ville, que l'ennemi ne pouvait 
aborder que par l'espace étroit compris entre les rivières que 
je viens d'indiquer. L'armée française était en possession de 
tous les ponts qui existent sur ces rivières; elle avait par con- 
séquent la faculté de les traverser sans aucun obstacle et 
d'agir selon les événemens, ou-^ur la droite, ou sur la gau- 
che de chacune de ces rivières. Mais les armées ennemies 
n'avaient pas cette faculté, parce que l'armée française dé- 
truisait tous les ponts qu'elle se trouvait forcée de leur aban- 
donner; ce qui nécessairement apportait un jour ou deux 
de retard à chacun de leurs mouvemens stratégiques. 

Napoléon quitte Paris le a^ janvier et se rend a la gauche 
de son armée, se porte par Châlons sur Saint-Dizier , y at- 
taque l'avant-garde de l'armée ennemie et la disperse; il 
marche ensuite par sa droite sur Brienne , en passant par 
Yassi et la forêt de Montiérender ,. et il' attaque en avant de 
Brienne la partie des armées ennemies qui arrivaient, par 
les routes de Toul et Langres, sur Troyes. Cette bataille, 
connue sous le nom. de la Bx>thière , fut la première de la 
campagne, et convainquit l'ennemi que l'armée française n'a- 
vait rien perdu de son] énergie malgré les désastres des deux 
campagnes précédentes. L'effet salutaire qu'elle produisit fut 
de rendre l'ennemi plus circonspect, et de l'obliger à tâton- 
uer tous ses mouvemens. Cette bataille aurait eu un résultat 
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l^ieQ plus décisif encore , si les ordres adressés au maréchal 
Mortier, commandant la garde, et qui alors était a Troyes^ 
n'araient pas été interceptés par les coureurs de Tennemi. 
L'officier d'ordonnance qui était le porteur de ces ordres se 
laissa prendre comme un sot parles coureurs de rennemï» Sa 
dépêche fut saisie ; il en résulta deux inconvéniens graves ; 
i^ les troupes du maréchal Mortier ne purent se trouver sur 
le champ de bataille de la Rothière, tP Tennemi fut averti 
des]^intentions de Napoléon. 

Le combat de Saint-Dizier et la bataille de la Rothière, 
n'avaient d'autre but que de retarder la marche des armées 
ennemies , afin de donner le temps a Marmont et au mare- 
ehal Macdonàld ( le premier était a Metz et le second a Me- 
sières )^d*arriver a Châlons pour y rentrer en ligne , et aussi 
au grand parc d'artillerie, qui était sous les ordres du géné- 
ral Tirlet d'arriver aussi à Châlons. Ces trois généraux exé- 
cutèrent mollement les ordres qu'ils avaient reçus ; le géné- 
ral Tirlet arriva tout décousu à Châlons. Son grand parc 
d'artillerief^était' dispersé sur toute la route entre Sainte* 
Menehoud et Châlons par petits paquets de dix k douze voi- 
tures, et le tout était sans escorte; en sorte que toute cette 
artillerie, d'où dépendait le sort de la campagne, aurait pu 
être enlevée par une cinquantaine de Cosaques. A son pas- 
sage k Châlons, le a3 janvier. Napoléon, témoin d'un tel 
désordre , en fit des reproches amers au général Tirlet. 

Mais la faute commise par le général Maedonald fut bien 
plus grave encore. Il avait ordre d'arriver, de Mézières k 
Châlons, au plus tard le 27 janvier pour s'y réunira Mar*- 
mont qui y arrivait de Metz. L'ordre était d'une facile exé- 
cution, en supposant que le maréchal n'aurait fait que huit 
lieues par jour, et dans des mouvemens stratégiques de 
cette importance, une troupe doit en faire au moins quinze* 
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GcUe mbllesiie du maréchal força rempereur, malgré la ^o^ 
rieuse bataille de la Rothière, de se retirer sur Troyes pour 
attendre la rentrée en ligne de son aile gauche. Uhistoire 
doit signaler de pareilles choses pour Tinstruction de nos 
généraux à venir. Si les maréchaux Marmont et Macdonald 
fussent arrivés en temps utile à Châlons, le théâtre de la 
guerre eût été fixé, dès ce moment, sur Saint-Dizier et Bar-» 
sur- Aube, et entre Bar-sur-Aube et Bar-sur-Seine. Uênnemi 
n'aurait eu derrière lui qu'un pays pauvre. Il s'y serait trouvé 
sans subsistances ; il y serait mort de faim, et la faim eht été 
notre meilleur auxiliaire. 

Ce n'eussent pas été les sables de la Champagne qui au- 
raient nourri l'ennemi et encore moins les forêts des Vosges. 

La lenteur du mouvement du maréchal Macdonald fit a 
lui seul manquer cette belle combinaison , et le maréchal, au 
lieu d'arriver k Châlons le 26 ouïe a-j janvier, n'y arriva que 
le3i. 

Je signale cette faute d'un homme que j'aime et que j'es- 
time, parce qu'elle est trop forte, et qu'elle est en partie la 
cause de l'insuccès de cette belle campagne. 

Que lé lecteur £^t la carte de France sous les yeux, et 
aussi la statistique des départemens de la Haute-Marne , des 
Vosges, de la Haute-Saône, de la Meuse et de la Meurthe. 
Ces départemens suffisent k peine k la subsistance de leur 
population, et je le répète, les nombreuses armées ennemies 
y seraient mortes de faim en moins de quinze jours , et l'ar- 
mée française en aurait eu bon marché. 

En même temps que l'empereur rappelait pour rentrer en 
ligne k Châlons les maréchaux Marmont et Macdonald , il y 
rappelait aussi le maréchal Morâer qui alors se trouvait a 
Namur; démonstration positive et évidente que Napoléo» 
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avait fixé le théâtre de la guerre entre Saint-Dizier^ Bar-âur<» 
Aube et Bar-sur-Seine. 

En même temps que les nombreuses armées ennemies se^ 
raient mortes de faim dans le désert qu elles se seraient fait 
elles-mêmes , la petite armée française n'aurait manqué de 
rien. Elle eût été pourvue abondanmient de toutes sortes de 
subsistances. EUle avait derrière elle les productifs départe- 
mens de Seine-et-Marne, de l'Aisne, du Loiret, enfin cette 
inépuisable Normandie et cette féconde Picardie. 

Les provinces de l'Est, la Lorraine et la riche Alsace n'au- 
raient pas non plus fourni des vivres k l'armée ennemie^ 
leurs nombreuses forteresses et les garnisons qui les occu- 
paient , et la population si énergique de ces provinces n'au- 
raient pas manqué d'empêcher toute fourniture de subsis- 
tances ayant cette destination. Dans une telle disposition de 
choses, les débris des armées ennemies n'avaient aucun 
moyen de salut. D'abord elles étaient sans base d'opération. 
Leurs seuls ponts de retraite étaient le pont de Baie et celui 
de SchafFouse. Les ponts volans qu'elles avaient sur fe Rhin, 
depuis Baie jusqu'à l'embouchure du Rhin, auraient été un 
moyen insuffisant de retraite pour les 3 ou 4oo,ooo hommes 
qui occupaient alors la Haute-Champagne entre les sources 
de l'Oise, de la Marne, de l'Aube et de la Seine. 

Le mouvement stratégique ordonné aux maréchaux Mar- 
mont, Macdonald et Mortier, fut l'une de ces conceptions 
heureuses que je ne trouve nulle part dans l'histoire an- 
cienne. Les quatre corps d'armée que ces trois maréchaux dé 
France commandaient , une fois réunis a Châlons et rentrés 
en ligne-, fixaient, comme je l'ai déjà dit, le théâtre de la 
guerre, entre Saint-Dizier et Bar-sur-Seine ; mais je ne crains 
pas de le répéter, la mollesse du mouvement du maréchal 
Macdonald fit manquer cette grande combinaison stratégi- 
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que, la plus âublîme peut-être de toutes celles que Tempe-' 
reur avait conçues ou exécutées. 

L'empereur, vainqueur à la Rothière, se trouva, vu Fab-« 
sence des quatre corps d'armée qui lui manquaient, dans la 
nécessité de se retirer du champ de bataille qu'il avait con-* 
quift et conservé, sur la ville de Troyes qui était l'un de 
ses principaux points stratégiques. Dans cette position, il 
couvrait en même temps Arcis-sur-Aube. 11 me serait im- 
possible de nombrer toutes les fautes militaires commises 
parles maréchaux Marmont et Macdonald. Je renvoie mes 
lecteurs à l'histoire de cette campagne qui, je le répète, est 
la plus grande et la plus belle des campagnes de Napoléon, 
et qui, s'il eût eu en ce moment des lieutenans comme Soult, 
Masséna ou Joubert, aurait eu le plus brillant résultat. 

En se retirant du champ de bataille de la Rothière sur 
Troyes , arec une lenteut» bien calculée , l'empereur eut soin 
d'enlever toutes les subsistances qui existaient entre la Seine 
et l'Aube, et il établit sa seconde ligne de défense entre 
Troyes et Châlons, par Arcis-sur- Aube. Cette position défen- 
sive était beaucoup moins bonne que celle sur Saint-Diâer 
et Rar-sur-Seine , parce qu'elle formait un plus grand 
front. Ce qui ajouta au désavantage d'une pareille po- 
sition, fut la conséquence des fautes commises par le maré- 
chal Macdonald, qui se laissa battre à Vitri et k la Chaussée 
par le duc d'Yorck, inférieur en nombre et en talent. 11 fut 
forcé de se retirer sur Epernay et Château-Thierri. 

Ici commence l'un des grands événemens stratégiques de 
cette campagne immortelle. 

Le maréchal Macdonald, par suite de ses échecs de Vitri 
et de la Chaussée , se retira par Châlons, sur Epernay, Châ- 
teau-Thierri et La Ferté-sous- Jouarre ; et en même temps le 
reste de l'aile gauche se retirait sur Montmirail. L'empereur 
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était venu s'établir avec sa garde à Arcis-sur-A.abe pour étrek 
même de mieux observer les mouvemens de son aile gauche 
et les mouvemens de Faile droite de Tcnnemi. Dès qu'il sut 
que le vieux Blucber avait son armée a la hauteur de LaFerté- 
sous-JouarrCy et jusques près Meaux, il partit d^Arcis- sur- 
Aube f vint se rallier avec le gros de ses troupes aux maré- 
chaux Ney et Marmont qui étaient en avant de Sea^nne , et 
marcha de suite sur un corps russe de aS^ooo hommes^ qui 
était entre Saint-Prix et Champ- Aubert. L'avant-garde de ce 
coq>s russe fut culbuté à Saint-Prix ^ et le corps entier prit 
position à Champ-Aubert où il fut entièrement détruit. 

Dès le soir de la bataille de Champ-Aubert^ Napoléon se 
porta sur Montmirail pour s'y saisir de la ligne d'opération 
du général ennemiYorck, alors à La Ferté-sous- Jouarre et près 
Meaux. Napoléon rencontra k Montmirail Saôken qui fut 
complètement battu. En même temps arrivait au secours de 
Sacken l'avant-garde du général Yorck que le maréchal 
Mortier détruisit, et il lui prit presque tout son matériel. 

Les corps d'Yorck et de Sacken furent forcés de se retirer 
par la route de Montmirail à Château-Thierri , l'empereur 
occupant par sa réserve la route de Montmirail aux Vertus, 
où était le quartier- général de Blucher. 

L'ennemi voulut tenir avec son arrière-garde dans plu- 
sieurs positions et notamment sur les hauteurs de Nezle en 
avant de Château-Thierri. Mais il fut partout culbuté dans 
la ville. Il tenta de défendre la ville même en la barricadant; 
il ne' put y réussir. L'ennemi se retira donc sur la rive 
droite de la Marne et couvrit sa retraite en brûlant les ponts 
de. Château-Thierri . 

Pendant la bataille de Champ-Aubert, c'est-à-dire le lo 
février, Napoléon avait envoyé l'ordre au maréchal Macdo- 
nald de reprendre l'offensive et de marcher sur Château- 
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Thierri par La Ferté-sôus-Jouarrc. Ce maréchal se contenta 
de faire marcher sa cavalerie et resta stationnaire avec son 
infanterie. Ce fut là une grande faute. Si ce maréchal fut ai^ 
rivé à Ghâteau-Thierri en temps utile ^ et pendant la bataille 
de Nezle y les débris des corps de Sacken et d' Yorck et leur 
réserve y commandée par le prince Guillaume , se fussent 
ti*ouvés dans la nécessité de mettre bas les armes. 

Pendant les batailles de Champ-Aubert y Montmirail et 
Château-Thierri y le maréchal Blucher était resté tranquille- 
ment aux Vertus. Il n\')pprit que le 1 3 la défaite de trois 
corps de son armée. Alors il se réveilla et marcha sur Etoge» 
où Marmônt avait été placé. Marmont se retira au-delà de 
Vauchamp qui fut occupé par les corps de Kleist et de Kup- 
zewîtsch. L'empereur, informé delà position de Marmont , 
partit dans la soirée du 12 avec une partie de ses forces poui* 
venir à son secours; il le trouva en arrière de Vauchamp, 
occaipé par Tennemi. H ordonna aussitôt l'attaque des trou- 
pes de Blucher. Elles furent promptement chassées de Vau- 
champ et se retirèrent à Janvillers où elles furent mises dans 
le plus grand désordre. 

Blucher se retira sur Châlons dans un décousu complet ; il 
s'y fit rallier quelques jours plus tard par les débris de ses- 
lieutenans Yorck et Sacken. 

Les militaires ne peuvent trop admirer la grandeur du 
mouvement stratégique de Napoléon, pendant les quatre 
journées que je viens de décrire. Parti d'Arcis-sur-Aube 
le 9 février, il attaque le 10 au matin le corps russe qui oc- 
cupait Champ-Aubert éloigné seulement des Vertus de cinq 
à six lieues, enlève toutes les communications de ce corps 
d'armée avec Blucher, et il rejette les débris de ce corps dans 
les bois situés entre Champ-Aubert et la Marne. Après la vic- 
toire de Champ-Aubert, Napoléon revient sur Montmirail; il y 
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rencontre, le ii au matin ^ le corps de Sacken qa'il attaque 
aussitôt ; enfin le duc d' Yorck arrive a son secours^ Ces deux 
corps sont défaits , et Napoléon ne leur laisse d* autre retraite 
que la route de Montmirail a Château-Thierri. Napoléon les 
poursuit dans cette direction et fait en même temps occuper 
la route de Château-Thierri à Epernay, pour leur couper 
toute retraite sur Ghâlons. Il est de toute évidence que les 
débris de ces deux corps d'armée et le corps du prince Guil- 
laume ^ qui se trouvait alors a Château-Thierri , eussent été 
obligés de poser les armes, si le maréchal Macdonal fut ar- 
rivé a temps à Château-Thierri , comme il en avait l'ordre. 

Je dois dire aussi que Blucher se conduisit avec une éton- 
nante impéritie dans le dispositif dé sa marche : il échelonna 
toutes ses troupes depuis les Vertus jusqu'à Meaux savoir: 
deux corps d'armée aux Vertus où était son quartier-gé- 
néral , un à La Ferté-sous-Jouarre et un autre en arrière de 
Meaux. Cette distance est d'environ 3o lieues ; et il iait ces 
étranges dispositions alors que l'empereur se trouvait avec 
son armée à Troyes et a Arcis-sur-Aube, précisément sur le 
flanc gauche de sa marche et en position, par conséquent, 
de s'emparer de sa ligne d'opération sur quelque point qu'il 
inî^slairaît de choisir; et c'est ce que l'empereur fit à Champ- 
Auber, sous les yeux mêmes de Blucher, avec tant de 
science, que Blucher n'en fut informé que le 12 ou 1 3 février. 

Le lieutenant- général Allix. 

(la suite' au pi'ockaùi Nimtéro» ) 
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(Voir les Annonces de la 67^ livraison, page 194.) 


M. le capitaine du génie Choumara, dont le talent comme 
écrivain et le mérite comme officier laborieux sont appré- 
ciés depuis long-temps , vient de publier une brochure in- 
titulée : Lettres au ministre de la guerre j etc., dont nous 
nous proposons de faire connaître la substance. 

Yoici les faits : M. Choumara a imaginé un^ système de 
fourneaux à deux et k quatre marmites, qu il a soumis au 
maréchal Gérard, alors ministre de la guerre. Une commis- 
sion fut chargée de constater les avantages de cette inven- 
tion. Enfin le comité du génie, k T examen duquel le procès- 
verbal des expériences de la commission fut renvoyé, recon- 
nut que le système proposé par M. Choumara, présentait 
les avantages suivans : 

i^ Economie de moitié environ, soit sur le bois, soit sur 
la houille; 

Qp Economie de moitié sur les dépenses de construction ; 

y Economie probable des plaques en fonte dont on re- 
couvrait les fourneaux ; 

4^ Diminutio^ de l'espace occupé par les fourneaux. 

En conséquence, le comité a été d'avis que ce système fut 
adopté, et qu'on en fît l'application partout où le besoin 
de fourneaux de cuisine se ferait sentir. 

M. Choumara, au contraire, serait d'avis qu'on remplaçât 
immédiatement l'ancien système par le nouveau, d'après le- 
quel chaque fourneau procurant sur le bois une économie 
d'un dixième de stère par jour, ou 36 stères par an, et des 
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états estimatifs rigoureux , déduits des constructions faites, 
ayant démontré qu'il n!en coûterait pas plus de 3oo francs 
pour la reconstruction de chaque fourneau , il résulte des 
calculs fondés sur ces premières données, que Féconomie 
d*une année est plus que suffisante pour couvrir les frais de 
premier établissement, tant dans les places de casernement 
que dans les hôpitaux, et qu'ensuite le budget du chauffage 
pourra être diminué d'une somme de six cent mille francs 
environ par an. 

En second lieu , M. Ghoumara , qui se livre a des études 
constantes sur les diverses parties de la science de l'ingé- 
nieur, croit avoir résolu le problème proposé par Napoléon 
dans ses Mémoires. 

« Les fortifications de campagne , dit ce grand homme , 
» sont toujours utiles , jamais nuisibles , lorsqu'elles sont 
» bien entendues. 

«Les principes des fortifications de campagne ont iesoùi 
» d'être perfectionnés ; cette partie de fart de la guerre est 
» susceptible défaire de grands progrès. Si les pièces ne sont 
» pas dans les redoutes , elles tomberont au pouvoir de l'en- 
» nemi par une charge heureuse de cavalerie. Les batteries 
» doivent être placées dans les positions les plus avantageuses 
» et le plus en avant possible des lignes de l'infanterie et de 
» la cavalerie, sans compromettre sa sûreté. Il est bon qu'elles 
)> commandent la campagne de toute la hauteur de la plate- 
« forme : il faut qu'elles ne soient point masquées de droite 
D) et de gauche, de manière que leur feu puisse être dirigé 
» dans tous les sens. » 

Or, les fossés a glacis intérieurs proposés par M. Ghou- 
mara pour les places fortes, s'appliquent, dit-il lui-même, 
avec une extrême facilité a la fortification de campagne et 
lui donnent un degré de perfection inespéré jusqu'à ce j'our; 


illBLIOORAPHIE. 225 

ils font disparaître les espaces morts; Êiciliteût les feux di^ 
rects et croisés ^ permettent de faire des redoutes qui reçoi- 
vent l'artillerie , la mettent à Tabri des charges de cavalerie 
en la portant en avant des lignes d'infanterie et de cavalerie 
sans la compromettre. Ces fossés peuvent être défendus par 
des abattis ^ des chevaux de frise y des palissades y des eaux , 
des fougasses^ etc. L'ennemi ne peut tenter d'enlever ces ol>* 
stacles sans être exposé a des feux terribles de mousqueterie 
et de mitraille qui les détruiront infailliblement et rendront 
tous $es efforts impuissans; avantages immenses dont ne 
jouissent point les fossés ordinaires dans lesquels les abattis 
et les chevaux de frise ne peuvent être employés utilement , 
et dont les palissades ou fraises, n'étant point vues ni défen- 
dues de l'intérieur de l'ouvrage y sont facilement détruites 
sans danger pour l'assaillant qui est a couvert pendant ce tra-^ 
vail. 

Au reste le système de M. le capitaine Choumara est fondé 
sur les trois principes suivans, dont il donne le développe* 
ment, enfesant ressortir les avantages qu'en procurerait l'ap*» 
plication : 

1^ L'indépendance réciproque des parapets et des es- 
carpes; 

a^ La disposition des fossés avec glacis intérieurs, afin de 
forcer l'ennemi k descendre dans ce fossé pour y établir les 
batteries de brèche contre le corps de place ; 

3^ La disposition des bastions et des bâtimens militaires 
de façon a favoriser la défense intérieure , par leur combi- 
naison avec des coupures faites y en temps de siège , dans les 
rues qui aboutissent k la rue du rempart. 

D'ailleurs l'application des fossés k glacis 4ntérieurs a été 
faite a une partie de la place du Havre, et M. Choumara dé- 
sire que ses travaux et ses idées soient soumis a l'examen y 
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soit du comité du génie , soit d'une commission spéciale 

En troisième lieu, M. Choumara avait demandé Tautorisa* 
tion de faire , de concert arec le corps d'artillerie de Vin- 
eennes, quelques expériences qui exerceraient , si eiles 
avaient le succès qu'il en attend, une grande et salutaire in- 
fluence sur la défense des places ; cette question fut donc 
renvoyée au comité d'artillerie de Yincennes. 

Mais les comités permanens, dit M. Choumara, sont peu 
pressés de fiaire triompher les découvertes qui ne viennent 
pas d'eux ou de leurs affiliés; ils trouvent plus simple de 
laisser dormir des idées pendant quelques années, après 
quoi elles sont souvent étonnées de se réveiller avec un nou- 
veau baptême. 

Quoi qu'il en soit, car nous ne prétendons pas faire l'ap- 
plication de cette épigramme, M. Choumara n'ayant reçu 
aucune réponse k sa demande, juge à propos de la modifier 
aujourd'hui , et sollicite simplement un mortier de douze 
pouces pour des expériences sur les mines volantes et des 
contre-mines. Il ne doute nullement du résultat qu'il doit 
obtenir, mais il veut faire des dispositions pour le constater 
ofBciellement. Il s'agit particulièrement de prouver la pos- 
sibilité de lancer, au moyen du mortier, de grandes masses 
qui n'entrent point dans l'ame des pièces. 

« Les bouches a feu, dit-il , ne sont autre chose que des 
fourneaux de mines perfectionnés , préparés k l'avance, qui 
offrent le double avantage de pouvoir renouveler les explo- 
sions sans qu'il soit nécessaire de les reconstruire, et de 
pouvoir être transportés k volonté sur tous les points où 
leur effet est jugé nécessaire. » 

» Qu'il soit question , ajoute-t-il , de soulever, boulever- 
ser une portion de terrain , ou de lancer des projectiles , c 
principe est le même ; c'est toujours une certaine quantité 
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de poudre dont Texplosion doit produire son effets suivant 
la ligne de moindre résistance ; mais comme dans les bou- 
ches k feu, toutes les portions de la chambre des poudres 
sont sensiblement incompressibles , la force produite par la 
dilatation du gaz est entièrement employée a lancer le pro- 
jectile , tandis que dans les mines ordinaires , une partie de 
cette force est employée k comprimer le terrain dans tous les 
sens, et perdue pour l'effet qu'on veut produire. » 

n suit de Ik, continue M. Choumara, que les bouches k feu 
offrent les meilleurs fourneaux de mines qu'il soit possible 
de trouver, surtout lorsqu'il est question de projeter des 
des corps k une grande distance ; c'est faute d'avoir bien ana- 
lysé cette propriété , que jusqu'à ce jour on a restreint leur 
effet k lancer les projectiles qui peuvent être entièrement in- 
troduits dans l'ame des pièces. 

Telle estl'idée de M. Clioumara ; il nous apprend que c'est 
la nécessité qui la lui a suggérée. 

« Chargé en 1812, dit-il , du commandement de l'artillerie 
dans la place d'Âstorga, assiégée par les Espagnols, la néces- 
sité me fit faire une expérience qui peut conduire k d'impor- 
tans résultats , sous le double rapport de l'attaque et de la 
défense des places fortes. 

» Parmi les approvisionnemens de siège il se trouvait en- 
viron deux cents bombes de douze pouces qui semblaient 
devoir rester inutiles, attendu qu'il n'y avait dans cette 
place qu'un mortier de six pouces , avec lequel il ne parais- 
sait pas possible de les lancer ; connaissant cependant les avan- 
tages que l'on retirerait de ces projectiles en les dirigeant con- 
tre les gabionades rapprochées de l'ennemi , j'imaginai un 
appareil fort simple, a l'aide duquel je lançais ces bombes de 
douze pouces avec le mortier de six pouces, aussi facile- 
ment et aussi sûrement qu avec un mortier de douze pouces.» 

i5. 
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Quel que soit le résultat qu amènera le déyeloppement de 
cette idée, et quelle que puisse être la conséquence des 
épreuves qui seront faîtes , M. le capitaine Ghoumara^ grâce 
k ta publicité qu il a donnée |a sa découverte, est garanti 
contre tout plagiat ; son idée devient sa propriété , à lui en 
reviendra l'honneur, si les expériences qu'il s' en promet sont 
confirmées par une série suffisante d'expériences. 

Nous parlerons peu des notes qui terminent cette bro- 
chure. Dans la première, M. Ghoumara blâme la lenteur 
de l'avancement dans le corps du génie ; il énonce que l'or- 
ganisation actuelle de cette arme est de nature à décourager 
les ingénieurs laborieux. H critiqiie surtout la composition 
du corps du génie : en un mot, il écrit sous l'influence d'un 
mécontentement personnel; ce qui explique assez l'âpreté 
qui règne dans ses réflexions... 

La deuxième note a pour objet uûe réclamation relative- 
ment a la part que M. Ghoumara a eue, lors du siège de 
Giudad-Rodrigo , dans la construction des retranchemens 
sur le Teson. Il paraîtrait que M. Treussart, aujourd'hui 
maréchal-de-camp, a été signalé par erreur comme s'élant 
distingué à la construction de ces retranchemens. Il est juste 
que chacun jouisse de ses travaux, et M. le capitaine Ghou- 
mara a raison de revendiquer un honneur qui lui appartient 
sans contredit , puisqu'il est le seul qui ait occupé le Teson, 
et que les ouvrages qu'on y fit ensuite n'offrirent plus au- 
cune difficulté. Au reste, voici comme il raconte ce qui 
s'est passé. 

« Le capitaine Treussart fut détaché a la division du gé- 
néral Loison , ayant sous ses ordres les lieutenans L'Àrman- 
dîe et Ghoumara, pour faire exécuter les retranchemens 
destinés k resserrer la place du côté du Teson, qui était le 
point d'attaque présumé; le capitaine Treussart fit comman- 
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&r des travaiUeuTS à cet effet. Ces travailleurs partirent , à 
la chute du jour^ du camp qui était, éloigné de plus de 
1800 toises de la place. La nuit était obscure, lorsqu'on ar- 
riva sur le terrain que le capitaine Treussart n'avait pas eu 
le temps de reconnaître suffisamment de jour; il chercha en 
vain y pendant une partie de la nuit, les emplacemens favo- 
rables ; cette nuit fut perdue, il n'y eut point de travaux de 
faits. 

» Le lendemain , le capitaine Treussart fut rappelé au 
quartier-général par le commandant du génie , et le lieute- 
nant Choumara resta chargé .d'occuper le Teson; la nuit sui- 
vante y deux compagnies furent mises à sa disposition ; il fit 
construire un retranchement dans une position tellement fa- 
vorable, d'où l'on découvrait si bien toute la place, qu'après 
l'ouverture de la première parallèle , en avant de laquelle il 
resta placé, ce retranchement servit de batterie, et que l'on 
fit auprès de lui une batterie de brèche qui eût suffi pour 
prendre la place, si l'on n'eût pas perdu a parlementer un 
temps précieux, pendant lequel l'assiégé déblaya la brèche 
et répara ses çmbrasures, ce qui lui permit ensuite d'engager 
avec succès une lutte d'artillerie qui, consommant des mu- 
nitions , força a construire une autre batterie en avant. 

» Au point du jour, le capitaine Choumara écrivit au gé- 
néral Ferrey pour lui faire connaître la position qu'il avait 
prise , le prévenir qu'il serait probablement attaqué dans la 
journée , et indiquer les mesures à prendre pour le soutenir. 
A ce moment, l'ennemi, qui commençait a découvrir l'ou- 
vrage de la nuit, fit un feu très-violent d'artillerie; un éclat 
d'obus renversa l'encrier du capitaine Choumara sur la lettre 
qu'il écrivait au général. Vers huit heures du matin, il y eut 
une sortie 4^ la place contre le retranchement ; cette sortie 
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fut repoussée par les travailleurs seuls; c^est là que nous eû- 
mes quinze tués ou blessés. 

» On agrandit ensuite le retranchement ; il servit de point 
de repère pour Touverture de la tranchée , et contribua 
spécialement k dérober ce travail a rennemi. » 

Ce récit tend a rectifier le journal du siège de Ciudad-Ro- 
drigo y rédigé en juillet 1810 par le commandant du génie à 
ce siège , ou Ton trouve le passage suivant : 

c( Kexécution des retranchemens destinés k couvrir nos 
postes y et dont ceux sur le Teson étaient k petite portée de 
fusil du corps de place , nous qoûta quinze blessés. 

» Les officiers du génie Vincent, Treussart, Moulins et 
Choumara s'y distinguèrent particulièrement. » 

La troisième note ne renferme que des personnalités; nous 
n'en parlerons pas. 

Enfin la quatrième a pour titre : Fortifications de Paris. 
Nous en extrairons quelques passages qui feront mieux con- 
naître l'opinion de l'auteur que tout ce que nous pourrions 
dire. 

Dans les trois journées de juillet, la population pari- 
sienne a donné une admirable leçon de fortification , qui 
appelle les méditations des ingénieurs militaires ; elle a révélé 
un élément de force dont on se doutait k peine ( car on avait 
oublié Sarragosse que l'on regardait comme une exception), 
et dont remploi, bien combiné, doit exercer une immense 
influence sur les grandes opérations militaires. 

Deux invasions successives ont prouvé que le sort de la 
France se décidait k Pari^ , l'ignorance des ressources que 
les grandes villes offrent pour la défense a fait tomber deux 
fois cette capitale entre les mains de l'ennemi ; désormais il 
Tie devrait plus en être ainsi. 

M. Choumara critique les dispositions défensives qui 
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avaient été projetées et en partie exécutées en 18 1 5. Mais 
dans ce système on aurait négligé la rive gauche de la Seine 
depuis nie Saint-Denis jusqiiCau Champ-de-Mars, excepté 
Meudon^ où Ton avait indiqué un peut ouvrage. Il résultait 
de cette disposition que les lignes du canal Saint-Denis a la 
Villette et de Montmartre à Clichy-la-Garenne , auraient pu 
être tournées et devaient tomber naturellement , aussitôt 
queTennemi aurait fait passer un corps d'armée sur la rivi^ 
gauche : aussi un tel échafaudage d^ouvrages et d'inondations 
ne servirait a rien, puisque Tennemi n'attaquerait pas de 
front ce qu'il pourrait rendre inutile sans perdre un seul 
homme en tournant la position. Quant aux dispositions dé- 
fensives qui devaient être faites sur la rive gauche jusqu'au 
Champ-de-Mars, elles n'auraient pas été en état d'arrêter 
une armée pendant quarante-huit heures. 

Dans le plan de M. Choumara, il s'agit « de mettre Paris 
» a Vabri d'une attaque de vive force et en état de soutenir 
)) un siège long et opiniâtre sans compromettre ses monumens, 
» le repos , la sûreté et la richesse de ses habitans^ d'obtenir 
» ces résultats avec peu de dépense et une garnison peu con- 
» sidérable. » Tel est, dit-il , le problême le plus intéressant 
que puisse se proposer un officier du génie français. La so- 
lution de ce problème qui, d'ailleurs, s'appliquerait aisé- 
ment à toutes les capitales, est dénature à influer sur le sort 
du monde entier . 

En 1825, M. Choumara avait indiqué la solution de ce 
problème, maisil conviendrait aujourd'hui dele résoudre plus 
complètement. Paris étant le centre de la civilisation et de 
la liberté , dont tous les souverains de l'Europe sont égale- 
ment ennemis ; s'ils y rentraient encore une fois en vain- 
queurs , il faudrait s'attendre a d'effroyables malheurs ; oiv 
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doit rendre ce$ malheurs impossibles, et ce n^est pas par des 
demi-mesnres que Ton y parviendra. 

I* La muraille d'enceinte de la ville avec de très légères 
modifications, suffit pour rendre un coup de main impossi- 
ble y d'ailleurs comment oser tenter un coup de main sur un 
pareil goufFre, renforcé par de bonnes coupures et de nom- 
breuses barricades, ce serait y chercher un tombeau assuré. 
Cette enceinte forme donc un excellent réduit qui exigera 
peu de travaux. 

2^ Le but qu'on doit se proposer est de tenir l'ennemi as- 
sez éloigné de ce réduit pour qu'il ne puisse le bombarder, 
de le forcer k faire un long siège en règle, avant de s'en ap- 
procher, et de faire en sorte que, maitre d'un point, il ne le 
soit pas du reste , comme cela a lieu dans les enceintes bas- 
tionnées ordinaires, qui coûtent des sommes énormes, quoi- 
que n'offrant que de faibles moyens de résistance. 

ce II est de la dernière évidence que de simples retranche- 
chemens de campagne , tels que ceux que l'on emploie ordi- 
nairement, n'atteindraient pas ce but, auquel on ne parvien- 
dra que par la combinaison des ouvrages permanens avec les 
ouvrages de campagne. 

» Mais ces difiEérens ouvrages doivent être Ésûts diaprés à&^ 
principes nouveaux : les fossés a glacis intérieurs, les para- 
pets brisés , les casernes défensives doivent y jouer un grand 
rôle ; ces élémens combinés avec les-tracés à tours bastionnées, 
donnent à ces derniers un degré de force extraordinaire, et 
complètent cette belle création de Vauban, résultat naturel 
d'une idée aussi simple que juste sur la nature des moyens de 
défense a employer pour les fossés et sur le nombre des en- 
ceintes nécessaires. 

» Dans toute fortification bien entendue, il ne doit y avoir 
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qti'une enceinte continue; et pour mettre cette enceinte en 
brèche y il faut qu'on soit obligé de descendre dans le fossé; 
desimpies ouvrages détachés doivent suffire pour faire pré- 
céder la prise de la place de plusieurs époques successives de 
batteries de brèche. Nos fossés a glacis intérieurs remplissent 
parfaitement cet objet avec une grande économie , ils dispen- 
sent des contre-gardes maçonnées^ et permettent de les rem- 
placer par des lunettes en terre défendues par le corps de 
place. Ils ont aussi la propriété de fermer les trouées dès fos- 
sés des demi-lunes et des ouvrages a cornes. 

» Terminons cette note en observant que tout système dé- 
fensif, d'après lequel on n'occupera pas les principales posi- 
tions de la rive gauche de la Seine par des forts permanens 
susceptibles de soutenir un long siège y sera un projet incom- 
plet et inutile ^ car si l'ennemi se décidait jamais a attaquer 
Paris y il réunirait des moyens immenses pour réussir. » 

£nfinM. Choumara se propose de revenir sur cet objet, et 
de donner les plans des ouvrages qui lui paraissent les plus 
propres à atteindre le but , en publiant avec un supplément le 
mémoire qu'il a adresséau ministre en i8si5. 

F. 
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Par une ordonnance du 6 mars , les officiers du train 
des équipages militaires qui cesseront d*être compris dans 
le cadre d'activité, par suite de la réduction, ^ur le pied de 
paix y des compagnies de ce service seront considérés comme 
en congé illimité et recevront en conséquence la solde de 
congé de leur grade. — Les dispositions du lo novembre 
i83o, qui admettait ces officiers au traitement de dispo- 
nibilité sont annulées. 

— Une ordonnance du lo, assure l'exécution de la loi 
promulguée la veille , et relative à la formation d'une légion 
étrangère. 

Les bataillons de cette légion auront la même formation 
que les bataillons d'infanterie de ligue française, excepté 
qu^ls n'auront point de compagnie d'élite. 

Pour la solde , les masses et son administration*, la légion 
étrangère sera assimilée aux régimens français. 

L'uniforme sera bleu , avec le simple passe-poil garance , 
et le pantalon de même couleur ; les boutons seront jaunes 
et porteront les mots : légion étrangère. 

Tout étranger qui voudra faire partie de cette légion ne 
pourra y être admis qu'après avoir contracté, devant un sous- 
intendant militaire, un engagement volontaire. — La durée 
de l'engagement sera de trois ans au moins et de cinq ans 
au plus. — Pour être reçus a s'engager, les étrangers de- 
vront n'avoir pas plus de quarante ans et avoir au moins 
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dix-huit ans accomplis ^ et être de la taille d^un mètre dn- 
quante-cinq centimètres. 

Les rengagemens se feront pour deux ans au moins et 
cinq au plus^ ils donneront droit k une haute paie , quand 
les militaires auront accompli cinq ans de service. 

— Une ordonnance du 17^ renferme la disposition sui- 
vante : 

Le nombre des sous-lieutenans et des sergens a attacher a 
chaque compagnie du bataillon d'ouvriers d'administration, 
sera porté y savoir : celui des sous-lieutenans à deux au lieu 
d'un seulement et celui des sergens k six au lieu de quatre. 

La 20^ compagnie de fusiliers sédentaires est dissoute. 
Les ofSciers de cette compagnie seront admis k la solde de 
congé ; les sous-officiers et soldats seront veçsés dans d'au- 
tres compagnies sédentaires. 

La 3i^ compagnie de fusiliers sédentaires prendra le v? 20. 

— Par ordonnance du 21 , chacun des six escadrons du 
train des parcs d'artillerie , sera commandé par un officier 
supérieur. Deux de ces officiers pourront avoir le grade de 
lieutenant-colonel, les quatre autres seront chefs d'esca- 
dron. L'état-major de chacun de ces escadrons se compo- 
sera , sur le pied de guerre , de dix officiers , dix sous-offi- 
ciers et maîtres-ouvriers et vingt-huit chevaux ; sur le pied 
de paix, de huit officiers, neuf sous-officiers et seize 
chevaux. 

— Une autre ordonnance du même jour , règle l'organi- 
sation des bataillons et escadrons de Zouaves qui pourront 
être formés en Afrique. Chaque bataillon sera composé d'un 
état-major comprenant cinq officiers et trois hommes de 
troupes et de huit compagnies, chacune de trois officiers et 
de cent onze hommes et un enfant de troupe. Ainsi la force 
de chaque bataillon, y compris l'état- major, sera de vingt- 
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neuf officiers, et huit-cent-quatre-vingt-onze sous officiers 
ou soldats y et huit enfans de troupe. 

n sera également organisé, sous la dénomination de 
chasseurs algériens deux escadrons, ayant une force totale 
de vingt-un officiers, y compris Tétat-major: trois-cent 
cinq sous-officiers etcavaUers, quatre enfans de troupe, 
vingt-sept chevaux d*offieiers et deux cent soixante-cinq 
chevaux de troupe. 

Ces bataillons et escadrons recevront des volontaires 
français et étrangers. 

Des officiers, sous-officiers et caporaux, ou brigadiers 
français, pourront être placés dans les corps zouaves. Ceux 
qui seront admis pour occuper un emploi du grade immé- 
diatement supérieur à celui dont ils sont revêtus, seront 
promus k ce grade, lorsquHls y auront servi pendant un an. 
Dès-lors , ils pourront rentrer dans la lî^e avec ce nouveau 
grade ; et s'ils sont maintenus dans les corps de Zouaves, ils 
seront susceptibles d'yoccuper un emploi du grade supérieuc 
qui leur donnera droit au bénéfice des dispositions ci- dessus. 

Lorsqu'il n'existera pas dans les bataillons ou escadrons 
de Zouaves, des sujets réunissant les conditions qui viennent 
d'être déterminées pour passer par avancement à un emploi 
supérieur à celui qu'ils occupent, les emplois vacans seront 
conférés à des officiers ou sous-officiers tirés des.autres corps, 
de l'armée ou de la non-activité. 

Les officiers et sous-officiers français qui quitteraient le 
corps de Zouaves, soit volontairement, soit par l'effet de la 
dissolution de ce corps , avant d'y avoir occupé pendant un 
an l'emploi du grade supérieur à celui qu'ils ont dans l'ar- 
mée, ne rentreront dans leur arme respective qu'avec ce 
dernier grade. 

Les officiers, sous-officiers, caporaux ou brigadiers ara-^ 
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bes ne pourront^ en aucun cas, être admis dans les régimens 
français ^ leur ayancement dans le corps des Zouaves n'est 
pas assujetti aux règles établies ci-dessus. 

Les corps des Zouaves jouiront de la solde , de la masse 
individuelle, et des autres prestations accordées aux trou- 
pes françaises d'infanterie et de cavalerie légères. Us s'ad- 
ministreront séparément et se conformeront en ce ({ui pourra 
leur être applicable aux réglemens en vigueur dans les trou- 
pes françaises. 

Quant au reste les dispositions faites par le général Clau- 
zel y pour l'organisation provisoire de ces corps sont confir- 
mées. 

— Une autre ordonnance établit pour l'avenir dans chaque 
régiment d'artillerie , organisé sur le pied de guerre, quatre 
maréchaux vétérinaires, dont un en premier et trois en 
second. 

— Par décision royale, en date du 2 avril, la solde de 
station des soldats du train des parcs d'artillerie est aug- 
menté de dix centimes. 

— Une ordonnance du 2 avril , crée provisiorement deux 
nouvelles compagnies dans chacun des deuxième et troi- 
>sième escadrons du train des parcs d'artillerie pour le service 
clés batteries de montagne. 

— Uu autre ordonnance du 5 , déclare d'utilité publique 
et d'urgence , les travaux de fortification à exécuter ou en 
cours d'exécution sur le territoire des diverses communes 
appartenant au département de le Seine ; il en est de même 
des travaux k faire sur le territoire de Lyon et de diverses 
communes environnantes. 

— A dater du i^^ avril, l'avancement dans l'arme de la 
cavalerie roule séparément pour les grades supérieurs : 

I® Entré les douze régimens de carabiniers et cuirassiers^ 
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3^ Entre les dix-huit réglmens de dragons et lanciers ; 
3^ Entre les vingt régimeos de chasseurs et hussards. 

— Une ordonnance du 12 avril, est relative a Torganisa- 
tion du collège royal militaire de la Flèche. Trois cenl^ 
élèves y seront entretenus aux frais de l'état ; ils seront choi- 
sis parmi les enfans dont les pères auraient servi, ou servi- 
raient encore comme officiers dans les armées ; les places 
gratuites seront accordées de préférence aux orphelins de 
père et de mère. 

Les enfans pour être admis devront avoir dix ans accom- 
plis et n'en pas avoir plus de douze. 

H sera également admis au collège royal cent élèves a 
demi-bourse, ainsi que des pensionnaires entretenus en entier 
aux frais des familles. Le prix de la pension est fixé k 85o fr., 
celui de la demi-pension à 4^5. 

L'instruction donnée au collège royal militaire compren- 
dra les cours et exercices suivans : 

1° Un cours complet d'humanités, y compris la rhétori- 
que; 

2® Un cours de mathématiques ; 

3*^ Un cours de d'histoire et de géographie ; 

4^ Un cours de langue allemande ; 

5** Un cours élémentaire de dessin ; 

6° Des exercices gymnastiques . 

Les élèves y compléteront leur éducation religieuse. 

Ce collège est placé sous la direction du ministre de la 
guerre , auquel on doit adresser toute demande en admis- 
sion. 

Telles sont les principales dispositions de Tordonnance 
qui sert de programme. 

— Une ordonnance du mois d'avril , en cinquante-six 
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articles ^ porte organisation du sevice général de la remonte; 
nous en citerons quelques passages ; 

Art. i^"". La remonte des troupes de la cavalerie et de 
rartiÛerie^ la remonte du train des parcs d'artillerie et du 
génie y celle des équipages militaires seront à l'avenir réu- 
nies sous la dénomination de service général de la remonte. 

2. Le service général de la remonte comprendra ; 

1° L'achat de chevaux indigènes propres au service de la 
guerre; leur séjour dans des établissemens appelés dépôts 
de remonte ; les soins à leur donner pour les faire passer 
progressivement et sans risque au régime militaire ; la li- 
vraison et la conduite de ces chevaux aux divers corps aux- 
quels ils sont destinés ; 

2? L'achat de poulains présumés propres au service mili- 
taire et leur éducation, dans les dépôts de remonte, jusqu'à 
l'âge où ils peuvent être mis à la disposition des corps ; 

3^ Et, en cas d'urgence et d'insuffisance des deux moyens 
ci-dessus indiqués, l'achat par marchés généraux de chevaux 
à livrer soit dans les dépôts de remonte, soit sur d'autres 
points déterminés. 

3. Le nombre des dépôts de remonte est provisoirement 
fixé a quinze -, ces dépôts seront placés au centre des pays 
qui produisent ou élèvent plus particulièrement des chevaux, 
et répartis en trois circonscriptions : de Test, du midi et de 
l'ouest, etc. 

4. Le personnel de chaque dépôt sera composé d'un of- 
ficier supérieur commandant, d'officiers sous ses ordres, de 
sous-officiers, brigadiers et cavaliers - 

5. Le petit état-major de chaque dépôt comprendra : 

. Un vétérinaire en premier, et, si l'importance du dépôt 
l'exige, un adjudant sous-officier. 

6. Un corps de remonte, composé des sous-officiers, bri- 
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gadiers et cavaliers mentionnés à Tarticle précédent^-sera 
organisé pour le service des dép6tS| et classé dans la nomen- 
clature a la suite de la cavalerie. 

Ce corps se subdivisera , selon les établissemens, par es- 
cadrons , divisions, pelotons. 

Chacune de ces fractions* est administrée comme corps 
particulier par le conseil d'admimstration du dépôt dont elle 
dépendra. 

7 . Le corps de la remonte est porté ^ dès a présent, à 4^0 
officiers, brigadiers et cavaliers, qui seront répartis dans les 
dépôts existans ; Teffectif en pourra être augmenté par le mi- 
nistre de la guerre, en raison des créations de nouveaux 
établissemens ou du développement à donner a ceux qui 
existent. 

8. Les emplois dans les dépôts de remonte seront confiés 
a des officiers justifiant des connaissances nécessidres au 
choix, k Tachât et à la conservation des chevaux. 

Ces officiers seront facultativement tirés des cadres de 
l'activité ou de la non-activité. Dans le premier cas, ils con-!^ 
tinueront d'appartenir aux corps dont ils auront été détachés ; 
dans le second cas, Us seront placéis k la suite d'un des Végi- 
mens de troupes k cheval, et portés sur les contrôles de l'ac- 
tivité, du jour de leur nomination k un emploi dans le ser- 
vice de la remonte. 

Les officiers du grade de capitaine k tirer des cadres de 
l'activité seront pris parmi les capitaines en second. 

Le vétérinaire sera choisi, autant que possible, parmi les 
vétérinaires en premier de l'armée les plus instruits et les 
plus exercés k la pratique de la castration. 

Le maréchal-des-logis-chef sera pris parmi les sous-offi- 
ciers, soit du corps de la remonte, soit des régimens de 
cavalerie. 

Le corps de la remonte se formera : 


•» 
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^De tous lesliommes de troupes fesant actnellement partiie 
des détachemens permanens, s'ils conviennent au service de 
la remonte y exception faite pourtant des enrftlés volontaires 
qui exprimeraient le désir d'être renvoyés à leurs corps j 

^^ De cavaliers des corps de troupes a cheval que choisi- 
ront les inspecteurs-généraux d'armes, d'après les instruct 
lions du ministre de la guerre ; 

3^ D'hommes ayant l'habitude et le goût du cheval , soit 
enrôlés volontaires , soit ( subsidiairement ) choisis sur le 
produit annuel du recrutement des départemens dans les- 
quels seront établis les dépôts. 

9. Les officiers attachés aux dépôts jouiront de tous leurs 
droits a l'avancement , et les généraux inspecteurs de la re- 
monte rempliront a leur égard les fonctions attribuées aux 
inspecteurs-généraux d'armes. 

Les sous-officiers et brigadiers rouleront pour l'avance- 
ment sur la portion du corps de la remonte comprise dans la 
circonscription principale dont fera partie le dépôt auqud 
ils appartiendront. 

L'article 10 règle une partie de l'uniforme, le reste sera 
déterminé par le ministre de la guerre. 

Les articles 1 1 et la ont pour objet la police^ la discipline 
et le service intérieur ; on y trouve la disposition suivante : 

(t Les officiers de la remonte seront considérés , dans leè 
cérémonies publiques, comme fesant partie de l'état-major de 
la subdivision où se trouve le dépôt ; ils y prendront rang 
selon leur grade. » 

Les articles i3,i4, i5 et 16 fixent les attributions du 
commandant du dépôt , qui est le chef du service ; celle des 
officiers, l'emploi des hommes de troupe, les attributions 
du conseil d'administration et Faction de l'intendance mili^ 
taire. 

^OMEXfllI. JI^AX 1831. ^6 
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Les articles i^-Si traitent de Felcécution du service. 

Les articles suiy ans jusqu'à 52 contiennent les dispositioris 
relatives aux dépensés diverses et à leux* justification ; nous 
en citerons quelques-unes. 

34- Les officiels des dépôts de remonte recevront la solde 
et les indemnités de toute nature attribuées a leur grade. Ils 
jouiront y en outre ^ à Texception du commandant titulaire ^ 
du supplément de solde accordé aux officiers employés au 
•recrutement. 

35. Les hommes de troupe du dépôt recevi^ont la solde^ la 
masse individuelle et les autres prestations attribuées aux 
hommes de tro-upe des régimens de cuirassiers. Il leur sera 
alloué y en outre , à raison du service spécial des dépôts , un 
supplément de solde fixé à cinq centimes par jour. 

36. Les officiers envoyés dans les dépôts pour recevoir les 
chevaux destinés a leurs régimens, et les y conduire , joui- 
ront , pendant le temps que durera cette mission, du sup- 
plément de solde accordé parTordonnance du 19 mars 1823 
aux officiers détachés pour le service du recrutement, etc. 

4 1. Il est accordé , stir le fonds de la remonte, aux com- 
mandans des dépôts un traitement extraordinaire de 1800 
francs à 2,400 francs. 

42. L'officier tolnmandant par intérim en Tabsence du 
chef du dépôt jouira de la moitié de ce traitement pendant 
tout le temps qu'il exercera le commandement. 

43. Le vétérinaire recevra , sur le même fonds de la re- 
monte ; un supplément destiné à porter son traitement an- 
nuel à 2,4oo francs. 

44.* Lc^ frais de tournée pour achats de chevaux seront 
fixés d'après un tarif, par jour et par grade... 

45. U sera accordé pour la conduire des chevaux une in- 
demnité de 2 francs par jour aux sous-officiers et de i fr. 
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5o c. aux brigadiers et cavaliers. Dans cette p^silion, ces 
militaires ne rebévroht que la solde dite de présence, sani 
vivres. 

Enfin les derniers articles sont relatifs a des dispositions 
générales et d'ordre y telles que relations des coinmandans de 
dépôts, inspections, etc. Ainsi : 

Les commandans de dépôts ne borneront par leur mis^ 
sion a Facquisition et à la conservation des chevaux qui 
leur seront demandés par le département de la guerre ; ils 
devront encore, dans un intérêt général et d'avenir, s'occu- 
per des moyens d'activer la reproduction et d'améliorer les 
races. 

Les généraux inspecteurs de la remonte rempliront, à l'é- 
gard des dépôts de remonte, les fonctions dévolues auit ins- 
pecteurs-généraux d'armes. Ils prononceront les réformes 
nécessaires, arrêteront définitivement les comptes, et pres- 
crinmt toutes les mesures propres a activer et a régulariser 
les opérations des dépÀCd. 

— Une décision ministérielle du mois de mars stipule : 
• i^ Que les remplacemens adntî» par les conseils de révi- 
sion pourront, sur la présentation d'une expédition de leur 
acte administratif de remplacement, être reçus immédiate- 
ment k devancer leur mise en activité , pour tous les corps 
portés sur le dernier bulletin indicatif comme n'ayant point 
atteint leur complet ; 

2^ Que les remplaçans qui ont déjà servi ne pourront de- 
vancer leur mise en activité que pour un corps de l'armée 
dont ils auront déjà fait partie ; ' 

3^ Queles jeunes soldats servant pour leur propre compte 

ne jouiront de cette faculté qu'après la clôture de la liste dé-^ 

partementale ; 

16. 
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que la mauvaise conduite u^est point la cause des proposi- 
tions. 

MM. les inspecteurs-généraux s'euquerront si le nombre 
des sous-officiers et soldats mariés, ayant leurs femmes dans 
les corp$, ne dépasse pas la limite fixée par les régle- 
mens. 

Les hommes qui se trouveraient en excédant de cette li- 
mite , seront y s'ils le désirent , admis avec leur grade dans 
les corps de nouvelle formation en Afrique. 

Il sera accordé a leurs femmes et enfans la solde de route et 
les moyens nécessaires de transport ; on leur allouera en ou- 
tre, après leur arrivée a destination^ et jusqu'à ce qu'ils se 
soient créé dans la colonie des moyens d'existence, les vivres 
de campagne dans les proportions prévues par les réglemens. 

Il pourra ultérieurement leur être fait des concessions 
d'immeubles, notamment de terrains k faire valoir, de teUe 
sorte qu'ils puissent former un jour des colonies militaires. 

La position et les titres des^ officiers devront être l'objet 
d'un scrupuleux examen. Les inspecteurs-généraux accueil- 
leront toutes les réclamations ; ils se feront représenter les 
états de service et autres pièces justificatives; ils réuniront 
enfin tons les renseignemens, tous les documens propres à 
fixer leur opinion , avant d'arrêter provisoirement l'état de 
classement, dont au reste ils donneront connaissance aux 
• officiers, -f- Dans tous les cas, le tableau de classement ne 
sera définitif qu'après avoir reçu l'approbation du ministre. 

Les inspecteurs-généraux apporteront la plus sérieuse at- 
tention h l'examen des notes qu'ils se fieront remettre , dès 
leur arrivée, parles colonels, sur le compte de chaque offi- 
cier ; ils doivent désormais regarder comme leur devoir le 
plus important et le plus indispensable le soin de prévenir 
-les officiers des effets de l'erreur, des préventions ou de la 
prédilection pour des sujets moins méritans. Dans ce but , 
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au lieu d^attentdrç des demandes d*audience, ils appelleront 
spontanément les of&ciers un a un ; ils provoqueront leur 
confiance; ils les interrogeront sur la manière dont ils rem- 
plissent toutes leurs fonctions, et par ce moyen, ils pourront 
se dispenser de faire les théories pour lesquelles le temps 
manquerait. Toutefois, les officiera sur l'instruction des- 
quels les doutes de Vinspecteur auraient été éveillés devront 
commander devant lui sur le terrain. 

Les inspecteurs-généraux recevront tous les sous-officiers 
et soldats qui auraient a solliciter ou a réclamer; ils feront 
connaître, par la voie de Tordre, les heures auxquelles ils 
pourront les entendre. Us feront droit aux demandes qui 
leur paraîtront fondées, et recommanderont aux chefs de 
corps de veiller a ce que cette démarche ne porte aux sous- 
officie^s et aux soldats aucun préjudice. 

L'avancement au choix devant être la récompense des ser- 
vices distingués^ les inspecteurs-généraux apprécieront les 
titres des officiers dans ce rapport. 

Les présentations auront lieu par arrondissement d'inspec^ 
tion et dans les proportions suivantes: 

CAVALERIE. 

Par 3 ou 4 régimens, un candidat du grade de chef- d'es- 
cadron, pour celui de lieutenant-colonel. 

Par 5 ou 6 régimens , a candidats , idem y idem. 

I candidat du grade de capitaine poui^ 
celui de chef-d' escadron. 
6 — du grade de lieutenant pour celui 
, . ^^ , de capitaine. 

S ' 1 6 — du grade de sous-lieutenant pour 

celui de lieutenant, 

1 2 — • du grade de sous-officiçr pqur 
celui de sous-Keu tenant. 
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Pour 3 ou 4 régimens, x candidat pour l'emploî demâjon 
Pour 5 ou 6 — a idem y idem, 

IHFÀNTERIB. 

Par 8 bataillons, i candidat du grade de chef de batail^ 
loti pour celui de lieutenantrcolonel. 

Par 12, bataillons et au-dessus y idem y idem^ 


PAR RÉGIMENT. 

à 4 bat. 

à 3 bat. 

t 

i 

8 

6 

8 

6 

.6 

12 


caiidid. da gradte de capit. pour celui de chef de batail^ 

— — de lieutenant pour celui de capitaine. 

— — de sous-lieut. pour celui de lieuten. 
— -' — desous-ofBcier pour celui de s.-lieut. 

Par 8 bataillons i Can<iidat pour Temploi de majoi!^. 

Par la — et au-dessus, a candidats îdem^ idem. 

Les lieutenans-colonels ne seront l'objet d'aucune propo- 
èîtion d'avancement : seulement les inspecteurs-généraux dé-^ 
ligneront, dans leurs ùotes sur les officiers supérieurs, ceux 
<}ui leur paraîtront dans lé cas d'être appelés au cotioLmande^ 
ment d'un régiment. 

Les officiers portés sur le tableau de présentation devront 
d'ailleurs réunir toutes les conditions exigées par les ordon- 
nances pour être nommés a un grade supérieur. 

Les inspecteurs-généraui accordent des gratifications aux 
officiers, sous-officiers, brigadiers et caporaux instructeurs 
dodtle zèlç s'est fait remarquer. Ces gratifications seront ré- 
parties dans les proportions suivantes : 

Il est accordé, dans la cavalerie, 

A chaque régiment, 5oo francs pour a officiers et 6 sous- 
officiers ou brigadiers. 

Le 17® chasseurs, n'ayant en France que 4 escadrons , ne 
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recevra que 3oo francs pour i officier et 4 ^us-officiers ou 
brigadiers. 

Dans rinfanterie j 

A <^aque régiment entier de 4 bataillons^ 1 200 francs pour 
4 officiers et 8 sous-officiers ou caporaux. 

A chaque régiitient entier de 3 bataillons , 900 francs pour 
3 officiers et 6 sous-officiers ou caporaux. 

A chaque bataillon de dépôt ^ 3oo francs pour i officier elf 
et a sous-officiers ou caporaux. 

La moitié de la somme destinée k chaque régiment ou <ié-^ 
p6t ^ doit être distribuée entre les officiers ^ l'autre moitié en^ 
tre les sous-afficiers et brigadiers ou caporaux. 

Le maximum de ces gratifications ne peut excéder j 

Pour les capitaines 180 fr. 

Pour les lieutenans ... ^ .... 160 
Pour les sous-lieutenans . . . <r . . 1 5o 

Pour les sous-officiers 85 

Pour les brigadiers ou caporaux . . . ^5 

Les circonstances exigeant impérieusement que tous les of- 
ficiers, sous-officiers et sèldaUî restent à leur poste , aucuâ 
d'eux ne sera envoyé aux eaux thermales a moins d'une né^^ 
cessité absolue. 

Il ne sera délivré , jusqu'à nouvel ordre , aucun congé 
temporaire pour quelque cause que Ce soit, etc., etc. 

— Une ordonnance royale du i o mars avait appelé à Tac - 
iivité les 80,000 jeunes soldats composant le contingent d& 
la classe de i83o. ' 

Les états de répartition joints k cette ordonnance affi^tent 
3i5o hommes seulement à Varmée de mer. 

— Les cours des écoles régimentaires qui n'étaient que fa-c* 
eultatifs sont devenus obKgatoires pour tons les militaire^* 
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îtlétuéd^ et cela^ en vertu d*ttne décision de M. le ministre de 
la guerre en date du 4 avril. 

L'instruction est, en géfiéral^ partagée en deux degrés; 
mais y dans quelques régimens y on a cru devoir la subdiviser 
en trois: le premier ^ renseignement mutuel ppoprement dit, 
^t appliqué aux soldats complètement illétrés et comprend 
récriture et la lecture ; le deuxième degré est pour Tinstruc- 
tîon des caporaux ou brigadiers auxquels peuvent se joindre 
les soldats qui apportent déjà dans le corps une instruction 
première : il comprend Tétude de la grammaire '<, raritlimé- 
tique élémentaire et quelques notions d'histoire et de géogra- 
phie; enfin le troisième degré concerne l'instruction dessous^ 
officier^ et se compose . de l'histoire générale et de l'histoire 
de France en particulier^ de dictées sur ces ouvrages , d'ana- 
lyses grammaticales , de l'arithmétique plus développée, des 
premiers élémens de géométrie, de la géographie, de la for- 
tification passagère et de quelques notions sur la levée des 
plans. 

— Une instruction ministérielle du 9 mars est relative au 
service du fusil de rempart. 

Ce fusil se charge par la culasse , le tonnerre se séparant 
4u jcanon pour recevoir la charge. Il s'amorce avec des cap-* 
suies fulminantes. 

; Le canon est carabiné k douze canelures rondes suivant 
une hélice qui fait un tour et demi dans ]a longueur du ca- 
non. Cette longueur, y compris le tonnerre, est de i mètre 
3 centimètres. 

Le poids de l'arme ( dont nous omettons la description ) , 
est environ de dix kilo. 

La balle du fusil de rempart a o m. 0226 de diamètre. La 
quantité de poudre de la charge est ordinairement fixée à 
buit.gvammes. Elle peut être portée jusqu'à dix, lorsqu'on 
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est dans le cas d'employer une pfoudre de qualité ioférieure, 

ou lorsque Farme a éprouvé des dégradations qui sont de 

nature à diminuer son effet. 

, Les charges sont préparées sous la. forme de cartouches 

ordinaires ^ contenant la balle et la quantité de poudre 

fixée» 

Ainsi constitué > le fusil de rempart jouit des propriétés 
suivantes : 

: U porte les balles a 600 m. de plein fouet sous des angles 
qui ne s'élèvent pas jusqu'à 3*^ et demi^ sous les mêmes 
angles il donne fréquemment des portées totales de 1000 à 
1 200 mètres. 

Jusqu'à 600 mètres les balles conservent assez de force 
pour traverser deux planches de sapin de o m. 027 d'épais<- 
seur. A cent mètres elles peuvent en traverser dix ; jusqu'à 
3o.o mètres elle traversent quelquefois les saucissons dans 
Jeur plus grande épaisseur. 

La manœuvre du fusil de rempart est facile y exempte 
d'accident et peu fatigante. Ce fusil peut tirer au moins 
quinze cents coups avant d'être mis hors de service ou d'à-: 
voir besoin de réparations importantes. 

Suivent des détails relatifs à la manœuvre et à l'entretien 
4u fusil de rempart; vient enfin une instruction concernant 
la confection des balles et des cartouches. 

— Le nombre de caisses d'armes à allouer aux corps est 
réduit à quatre par bataillon. Les hommes entrant aux hô- 
pitaux ne doivent plus y porter leurs armes dans aucun cas ; 
en garnison elles seront remises au magasin du corps ; en 
route y elles seront déposées dans les caisses d'armes qui sont 
à la suite. 

-^Une instruction ministérielle rappelle les conditions 
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d*admissioBetd*avancemeiit dans FordreMela iégion-d^hon*» 
aeur. 

Les statats exigent , pour être admis an rang de chevalier^ 
qu'on ait servi pendant vingt ans acr^nïoins avec distinction, 
campagnes comprises ; ou qu'à défaut de vingt ans de service, 
on ait reçu des blessures graves , ou &it des actions d^édat 
Attestées , les unes et les autres, dans les formes prescrites, ou 
qu'on ait rendu des services extraordinaires à Tétai dans 
rexercicë de son gtade, ou dans^des fonctions civiles,, ou 
dans les sciences et les arts. 

Ainsi , il ne suffit pas de pouvoir accumuler vingt ans de 
service ordinaire; les statuts disent c[ue l'on doit avoir été 
dans des circonstances pénibles et difficiles ; ce qui exclut 
les services passés dans des positions ordinairement douces 
et calmes qui sont sans péril comme sans (d>ligation de ira-* 
Vaux extraordinaires. 

Il faut aussi que ces vingt ans de service n'aient été rendus 
qu'a la patrie : le temps passé dans les rangs ennemis ne peut 
jamais compter pour la décoration. 

Les conditions pour obtenir de l'avancement dans l'ordre ; 
sont d'avoir passé un certain temps dans le rang inférieur a 
celui que l'on réclame. 

Pour la décoration di officier ,' il faut avoir depuis plus de 
quatre ans celle de chevalier» 

Pour la décoration Aq commandeur y deux ans celle d'offi- 
cier. 

Pour la décoration de grand-officier^ trois ans celle de 
commandeur. 

Pour la décoration de grand'' croix ^ cinq ans celle de grand- 
officier. 

n y a aussi un principe hiérarchique k observer ; il assigne : 

La décoration d'officier dé l'ordre aux officiers supérieurs 


DES MOIS DE KA&8 ET AVRIL, ^53 

et aux fonctionnaires d^un rang correspondant , ponr les 
services ou les actions d'éclat depuis leur nomination de 
chevalier. 

Gdk de commandeur auxlieutenans-généraux , aux ma- 
récbaux-de*campy aux fonctionnaires d'un rang correspon-* 
danty et y par extension seulement , aux colonels , pour ser- 
vices ou actions d'éclat depuis leur nomination d'officier. 
. Celle de grand officier, avec plaque, aux lieutenans-géné^ 
riiux et aux fonctionnaires d'un rang correspondant pour ser« 
vices ou actions d'éclat depuis leur nomination de comman-» 
deur. 

Enfin celle de grand'croix, avec plaque et grand cordon^ 
aux maréchaux de France, aux grands dignitaires de l'état, 
aux lieutenans-généraux qui commandent ou qui ont comi* 
mandé en chef des armées, ou qui remplissent de hautes 
fonctions, pour services ou actions d'éclat depuis leur no-« 
niination au titre de grand-officier. 

Les militaires en non-activité ne peuvent être proposés ; 
s'ils sont en retraite, ils ne dépendent plus dû ministre de la 
guerre, et doivent s'adresser au grand chancelier de la légion 
d'honneur. 

— Une instruction pour les' promenades ou marches mili-r 
taires, dans la cavalerie, renferme entre autres les dispbsi^ 
fions suivante^ : 

Pendant deux mois, au moins, il sera fait des marches 
militaires en tenue de guerre avec armes et bagages. Elles 
seront de quatre à cinq heures ( non compris les haltes ) dans 
la première quinzaine, et d'une heure de plus dans lesquin-* 
^saines suivantes. Elles comnienceront le matin entre six et 
neuf heures. Elles s'effectueront partie au pas, partie au trot. 
Pendant la première quinzaine les six escadrons participe» 
ront aux marches militaires alternativement par deux esca- 
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Nous nous proposions de rendre compte de la brochure 
de M. le colonel Bugeaut, c[ue nous avons annoncé dans no- 
tre dernière livraison ; Tabondance des matières nous oblige 
a réserver Tijoisertion de cet examen pour le prochain nu- 
méro. 

En attendant , nous sommes invités a fait*e connaître que 
cette brochure traite : 

I® De r enlèvement des corps détaché)^ ; 

2" D'un nouveau système d'avant-postes ; 

3^ Des reconnaissances et des moyens de se procurer de3 
renseignement sur Tennemi ; 

4* Principes physiques et moraux des combats de Finfan- 
terie ; 

8° De Tapplication a la guerre des mapœuvres de rinfan? 
terie. 
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Fautes typographiques à corriger dans la 67* livraison. 

Page 98; ligne i6 : 

On remplacerait le tenon de guerre par une vis plus alongée et dont l'ë* 
f roa libre , qui se produit dans la clieniUc , retiendrait encore avec plu» 
Ae solidité cette partie du casque ; 

iAsez' qui se /rert/rttiit daas la chenille, titi^i-k-àÏT^ qui ierait caché pa^ 
ifi9 crins. 

Au commencement de la même ligne, on a imprimé 'Us Jèsaicnt partie } 
U*ez : lisjiraient. 


Dans quelques exemplaires de cette livraison , au commencement de la 
page SI 5, il s'est glissé une erreur : on a placé les sources de l'Oise près de 
Saintc-Menefaoud, tandis qu'elles sont près Bar«>le-*Duc. 


ttVlHâli 


DES 


SCIENCES MILITAffiES 


DES 


Ai&otÉis àMS vnauBiB sv WÈ aiii&<» 




ESSAI 

SUR LA NÉCESSITÉ 

:d'améi.xorsr &b sort bss troufss 

EN TEMPS DE GUERRE, 

ET DE LES UTILISER EN TEMPS DE PAIX. 


Régime actuel du soldat. — Ses inconvéniens. — Changemens qu'il 
conyiendrait de faire à cet égard. — Influence de la nourriture sur le 
moral du soldat. — Faits à Pappui. — Influence du costume. — Cause 
de la valeur du soldat français. — Moyens de l'augmenter. — De la 
nécessité d'employer les soldats à l'agriculture pendant la paix. •— 
Cause de la désertion. — Moyen de Tempécher . — Du Cholera-Morbus. 
— Moyens de s'en préserver. — Des troupes privilégiées. — Des troupes 
étrangères. 

Les choses utiles doivent être dîtes et souvent répétées , 
c'est le seul moyen de les faire connaître et de les répandre; 
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d'ailleurs y c'ast ainsi que ropinion se forme ^ et sous ce rap^ 
port personne n'est dispensé d'y contribuer. L'espèce hu- 
maine est moutonnière, elle agit et souvent même elle pense 
par imitation. En France surtout , il suffit quelquefois d*in- 
diquer un sujet pour que tout le monde en parle r Dieu veuille 
qu'il en soit ainsi de celui dont je vais m' occuper ! Nous 
avons eu nos périodes d'exportations maritimes, d'entre- 
prises de bâtisse, de spéculations de bourses et de terrains, 
d'établissemens d'omnibus et de voitures publiques ; actuel- 
lement nous sommes dans notre période de révolutions. 
Celles-ci se manifestent jusque dans les collèges. Ces révolu- 
tions ont une cause, car toute agitation générale ou indivi- 
duelle indique un malaise : c'est cette cause qu'il convient 
d'examiner. Quand on y regarde de près, on voit que les 
peuples en masse, de mên^e que les hommes en particulier, 
vivent par saccades et par bonds ; qu'ils a^ssent par bouffées. 
Avec un peu d'adresse et l'étude de leurs besoins, on pour^ 
rait peut-être les conduire et les diriger comme il convient; 
c'est la le devoir des hommes d'état.. Quant à moi, je me 
crois obligé de leur faire part de mes réflexions (i). 

Quand je vois la France se couvrir d'une armée imposante, 
ce n'est pas sans orgueil que je me souviens d'avoir été soldat. 
Mais ce n'est pas de gloire que je dois m'entretenir dans 
cette exquisse î je veux y préparer notre jeune armée. Je 
désire attirer l'attention publique sur un sujet de la plus 
haute importance qui n'a presque pas été traité c je veux par- 
ler des subsistances militaires. 

(1) Ce travail, iu$piré par d'anciens souvenirs et la position actaelle de 
la France, était terminé depuis trois mois, quand des hommes capables de 
le juger, à qui je l'avais xommuniqué, m'ont vivement engagé à le laîre 
imprimer. 
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Quoique, deptti9 1789 ju$quàii03 jours, les divers gcm- 
vernemens qui se sont succédé aieuttous réclamé la puissance 
des troupes pour s'établir et se consolider, aucun n'a pensé 
cependant à améliorer d'une manière notable le sort des 
soldats, de sorte que Von pourrait dire que ceux-ci sont restés 
en dehors des révolutions qu'ils ont consacrées, et étrangers 
aux bienfaits et aux améliorations que les progrès de la ci- 
vilisation nous ont cependant rendus nécessaires. Sous ce 
rapport, le soldat français est encore dans Tétat où il était 
autrefois, quand les hommes de guerre de la féodalité prove- 
naient de la levée des bans et arrière-bans^ que le souverain 
prélevait arbitrairement sur ses états, ou, ce qui est pis en- 
core, comme lorsque les armées n'étaient composées que de 
vagabonds et de libertins, que Ton enrégimentait pour les 
punir. Mais aujourd'hui que toute notre armée est citoyenne; 
que chaque Français est appelé, à son tour, a Thonneur d*en 
faire partie, la nation se préjudicierait a elle-même si elle 
différait plus long-temps a améliorer la situation de celui 
dont elle n'invoque jamais l'appui en vain, et sur lequel elle 
compte pour résister aux despotes, s'il en pouvait naître, 
aussi bien que pour réprimer l'anarchie populaire . 

Depuis quelques années cependant, k la sollicitation du 
conseil de santé dés armées, la solde du soldat avait été au^ 
mentée ; mais encore ici les bienfaits du gouvernement ont 
été détournés de leur but : l'augmentation de paye des mili- 
taires a- été réservée par les ohelEi de corps pour être employée 
à des objets de luxe et de petit équipement, et nullement k 
mieux nourrir les soldats. 

Sous l'ancien régime, le simple soldat avait cinq sous par 
jour de traitement; il en mettait quatre à V ordinaire. Au- 
jourd'hui, en garnison, un simple soldat a 48 centimes de 
solde ; ils sont employés de la manière suivante : 1 3 sont ré» 
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serves pour la niasse de linge et de chaussure , 7 leur sont 
donnés en espèces , 3o seulement sont affectés à sa nour^ 
riture(i). Cette différence de paye est assez notable eu égard 
à Faccroissement du prix des denrées ; elle est entièrement à 
l'avantage des soldats anciens : de sorte que ceux-ci étaient 
mieux rétribués et mieux nourris quand ils étaient Tinstru- 
ment de notre opprobre et du despotisme ^ qu'aujourd'hui 
qu'ils sont la gloire de la nation et la sauvegarde de nos ins- 
titutions et de nos libertés. Je ne parlerai d'abord que du 
soldat d'infanterie; j'examinerai plus loin s'il convient de 
donner une haute paye a certaines armes. 

En station comme en route ^ les 3o centimes dont je viens 
de parler sont employés en une demi-livre de viande ^ une 
once de légumes secs, le vingtième d'une once de sel. Le gou- 
vernement fournit le pain. La ration pèse une livre et demie; 
il est composé d'un quart de seigle ou d'orge et de trois quarts 
de froment dont on a ôté une faible quantité de son. Je par- 
lerai ultérieurement des vivres sur pied de guerre. En garni- 
son, naguère encore pendant l'été on donnait du vinaigre 
aux militaires, aujourd'hui on en rembourse la valeur; mais, 
au lieu die l'ajouter à l'ordinaire, MM. les chefs de corps, 
quelques uns du moins, ont jugé plus convenable de le 
consacrer k des objets de luxe et de pure inutilité. 

Il est évidemment impossible qu'une ration de vivres, telle 
que je viens de la signaler , puisse suffire à un homme de vingt 
ans, fort et vigoureux, ou qui a encore des forces a acquérir, 
et dans tous les cas, qu'elle puisse fournir a la dépense que 
son corps fait chaque jour. Les gens du monde,' qui igno- 

(1) Sur cette somme il faut encore distraire le coût de la chandelle, des 
balais , de la terre de pipe , du blanc , de la cire à giberne et quelquefois celui 
d'un supplément de bois, attendu que celui que l'on distribue n'est pas tou- 
jours suffisant pour faire la soupe. 
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rent généralement ces détails, seront étonnés que personne 
jusqu'ici n'ait élevé la voix pour faire cesser cet abus à la fois 
impolitique et CEuel. S'il m'appartient plus qu'à d'autres de 
traiter cette question , parce que je ne suis plus sous le coup 
de la discipline militaire, et surtout en ma qualité d'ancien 
soldat, aujourd'hui médecin, je le ferai; mais je prévois que 
mes faibles efforts seront inutiles s'ils ne sont pas appuyés 
par des hommes d'état, par des publicistes, s'ils ne trouvent 
de l'écho dans les chambres, auprès- du gouvernement, qui 
s'entoure d%ommes qui peuvent être éloquens, érudits, qui 
peuvent savoir plaider une cause ou régir une maison de 
banque, avoir d'excellentes intention» ; mais qui sont, par 
la nature même de leurs occupations, aussi incapables d'ap- 
précier les besoins d'une armée, qu'ils comprennent peu la 
tendance et leS' besoins de la nation. 

La paye des soldats est si modique que la plupart d'entre 
eux suppléent de leur bourse à ce qui manque à l'ordinaire ; 
il en est même qui mangent dehors, et ceux qui ne reçoivent 
point d'argent de leur famille souffrent de la> faim. Si on 
pouvait calculer les journées d'hôpital de ceux qui ajoutent 
de l'argent à l'ordinaire ou qui vivent a leur-gré, même en 
faisant des excès, avec celles des militaires qui sont invaria- 
blement obligés de manger à la gamelle et de se contenter 
de ce qu'ils y trouvent , je suis persuadé que le chiffre fourni' 
par ceux-ci serait incomparablement plus fort que celui 
fourni par ceux qui précèdent (i). A ces considérations j'a- 
jouterai que les hommes qui, au sortir de l'hôpital , se trou- 
vent subitement forcés de vivSre de la nourriture de la 
caserne, retombent aisément malades ; ou bien ils demeurent 
languissans , sans pouvoir faire de service pendant plusieurs 

(1) Les sous-officiers, qui ordinairement ont une bonne nourriture, sont 
plus rarement malades qu& les soldats. 
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semaines ; ou bien ils restent en route y à la première marche ; 
ou bien y le jour d'un. combat, quand ils s*y trouvent, ils 
n'ont pas Téner^e et Tiiitelligence qui conviennent à cette 
circonstance. Je citerai plus loin des faits k Vappui de mon 
opinion ; j4ndi(juerai aussi la cause de la valeur du soldat 
français , malgré son mauvais régime. 

En route , le soldat a les mêmes vivres qu^en station. On 
lui accorde lo centimes de supplément par jour. Cette 
indemnité n entre pas à l'ordinaire* 

Le soldat en campagne jouit encore des mêmes émolu- 
mens , mais c'est le gouvernement qui fournit les munitions 
de bofuche: aussi retient-on au militaire i5 centimes par 
jpiur ; le prêt n est plus alors que de 122 centimes. 

J'ai dit que le soldat, en garnison , consacrait 3o centimes 
par jour pour son alimentation. Voici comment sa carte est 
eomj^osée , et comment ses repas sont distribués : 

Le matin, à dix heures, il a de la soupe, résultant d'autant 
de demi^ivrés de viande qu'il y a d'hommes à t ordinaire , 
c'est-k-dire dix ou douze; après il a sa ration de viande, qui, 
toute défalcation fiiite des os, de la graisse , de la tare delà 
balance , de la réduction qu elle éprouve dans la marmite, 
est réduite k trois ou quatre onces ; k quoi il faut ajouter que 
cette viande , excepté k Paris, est ordinairement de la plus 
mauvaise qualité, et que, dans la pesée ^ il entre la tête de 
i' animal. A quatre heures, on lui sert un /?&ie ^ légumes ^ 
accommodés au maigre ou an lard (j'ai dit que chaque 
ration pesait une once) ; ou bien ce repas se compose de la 
ratatouille j c'est-k-dire d'un plat de légumes très délayés, 
parmi lesquels flottent çk et Ik quelques côtes décharnées de 
veau ou d'un mauvais mouton. Jamais il n'a de rôti. En été, 
en hiver, son régime est toujours le même ^ Nous verrons 
plus loin l'inconvénient de cette uniformité. Jamais il n'a 
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on fleoond plat; et, ai parfois sa fiensuaBté va jusqu'à 
désirer de la salade^ il faut quil la paie , que V escouade se 
cotise ; autrement ce serait un k coiQ,pte pris sur VomUnaire 
du lendemain y ce qui n'est pas permis. Fpur boisson ^ à ses. 
deux repas, le soldat n*a jamais que de Teau. 

On voit que je n'ai pas encore parlé de Thabillement ni; 
du casernement des militaires; je n'en parlerai pas dans ce 
travail ^ attendu qu'ils sont parfaitement bien vêtus , bien, 
couchés y je dirai peut-être même trop bien. Un soldat dotit 
avoir un lit dur , le corps s'y délasse mieux que sur un lit 
mou. D'ailleurs il y. a trop de différence entre celui-ci et um 
lit de camp ; ce changement lui prépare du malais^ et desc 
maladies. Le lit de caserne devrait êt^e une paillasse seu- 
lement ; mais le soldat devrait y coucher seul. 
. En route , le régime du soldat n est pas iréglé. Il ne prend: 
d'alimens qu'a la halte ^ qui se fait ordinairement, à moitié 
du trajet que l'on doit parcourir i U mange du paÎA et boit 
de l'eau de la marre ou du fossé le plus voisiiji, ^'iln'a pas 
d'argent , ou s'il n'a pas fait de provisions avaat son départ,. 
Ordinairement, le matin , il boit la goutte avant dp se mettre 
en route, usage nuisible dans toute autre circonstance, mais 
ici nécessaire; malheureusement il Êiut qu'il Tac/ièfe;. au- 
trement , il parcourent communément trois ou quatre 
lieues , la charge sur le dos , sans avoir rien pris* ^ l'étape , 
le soldat est un peu mieux, surtout s'il ost logé chezl'Aa? 
iitaïU. Outre qu'il a un peu plus de solde, il est peu de 
bourgeois^ si pauvre qu'il soit, qui n'ajoute quelque chose 
à la ganieUeàe ses hôtes , ou même qui ne les fasse manger 
a Sa table, k moins cependant que le passage. des troupes, 
dans le pays ne soit très fréqueiït : alors le soldat est réduit k 
sa simple ration. Quelquefois même il est traité par ceux 
qui le logent avec unedureté inconcevable; ce qui explique la, 
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mauvaise conduite de certains militaires, et la haine qtri 
existe entre eux et les bourgeois. 

En campagne , les choses se passent différemment : rien 
n*est réglé y le soldat mange quand il peut et ce quHl trouve ; 
les distributions ordonnées par le règlement sont rares et 
très irrégulières. Quelquefois on fait aux soldats des distribu- 
tions par anticipation y on leur donne des vivres pour plu- 
sieurs jours. Cette prévoyance à Tinconvénient de produire 
la disette; chaque militaire se dépêche , pour ainsi dire, de 
consommer ses vivres pour alléger sa charge , de sorte que 
souvent y dès le lendemain il n'a plus rien à se mettre sous la 
dent. Il faut plus de force d^âme qu'on ne pense , à" un 
soldat qui a presque toujours faim, pour conserver plu- 
sieurs jours une modeste pitance qu'il pourrait souvent 
manger en un seul. Ce sont les vieux qui ont cette vertu, 
parce qu'ils sont accoutumés k prévoir les privations ; les 
jeunes succombent presque constamment k la tentation, 
non seulement parce qu'ils ont moins d'expérience , mais 
encore parce qu'ils ont des besoins plus exigeans : aussi ce 
sont les jeunes militaires qui souffrent le plus en campagne^ 
et dont on perd le plus. 

Malgré les dangers, les privations, les fatigues dé tous 
genres, les temps de guerre sont les momens fortunés* du 
soldat; il a plus de liberté ; il est affranchi de cette discipline 
sévère qui , pour être nécessaire , n'en est pas moins diffi- 
cile k supporter En campagne , le soldat vit mieux qu'en 
garnison, par des raisons que je n'ai pas besoin d'indiquer. 
Cependant il ne faut pas croire que le pillage ni la maraude 
soient k l'ordre du jour dans les armées ; mais quelquefois 
on ne saurait Tempêcher; je dirai plus, ils deviennent né- 
cessaires. Quand un soldat, chargé d'objets de campement 
et d'armes de guerre , harassé de fatigue , épuisé de besoin^ 
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ti'â rien à manger , peut-on -lui Taire un crime de prendre -ce 
qujl trouve de convenable a son alimentation? La première 
loi de la nature n'est-elle pas de vivre ? Cet homme affamé 
doit-il attendre des distributions qu'on ne fait souvent que 
lui . promettre? Quelle distribution !!!.... Quand .miéme y 
aura-t-il le. temps de préparer les.alimens qui lui sont dis- 
tribués?.... Ob! qu'il est facile de prêcher la discipline, 
et de. dire qu'il faut s'opposer à la maraude en campagne , 
même en pays ennemi. .Qui ne sait qu'en temps de guerre 
tous les sentimens sont déplacés? Tout est fugitif, tout-est 
irrégulier ;. l'existence elle-même n'est rien ; la fatigue et le 
tourbillon, où l'on se trouve absorbent toutes les facultés ; 
souvent. un. seul instinct vous reste, c'est celui de manger... 
il se manifeste a chaque instant, dans tous les endroits où 
l'on s'arrête J'écris ce passage sous l'influence du sou- 
venir de ce que j'ai vu et souffert en Espagne. 
,1 Le plus grand inconvénient qui en résulterait, si on par- 
venait à tenir le soldat au bivouac , souvent dans un champ, 
couché dans l'humidité , parfois sans abri et battu par la 
pluie serait de le voir se démoraliser. Dans des circonstances 
critiques assez fréquentes à l'armée, si vous laissez au 
soldat le temps de réfléchir sur sa position , il est perdu ; 
et vous, vous n'êtes pas sûr de le trouver le lendemain, si^ 
l'ennemi se présente. C'est ce qui a occasioné plusieurs fois 
des épidémies de nostalgie dont je parlerai plus loin. Le 
seur moyen de prévenir, autant que possible, la maraude 
en campagne, c'est de mieux nourrir le soldat en garnison *, 
c'est .ensuite de faire en sorte que les distributions soient 
régulières, promptes et faites a temps à l'armée; en un mot, 
c'est de pourvoir aux besoins du soldat: autrement on ne 
saurait trouver mauvais qu'il y pourvoie lui-même. Les 
mots giierre j ordrcy parfaite discipline et faim , sont de» 
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mots disparates qui ne doivent pas se trouver ensemble. 

Le pain de munition serait un aliment salubre si son 
usage était accompagné de celui de quelques boissons fer-* 
mentées; mais mangé seul, on avec des alimens fades de leur 
nature > il fatigue Testomac, il est froid y il est lourd , il se 
digère mal, c'est lui qui occasione des épidémies de 
diarrhée y de dyssenterie, si fréquentes dans les camps et 
même dans les casernes y d'autant plus qu'il est distribué k 
des hommes fatigués , qui auraient besoin d'une nourriture 
qui s'assimilât pour ainsi dire de suite. Les efforts réitérés 
que l'estomac est obligé de faire pour triturer une masse ali- 
mentaire dont la majeure partie est formée de substances 
exttractives et tout^à-fEÛt hétérogènes épuisent le reste derses 
forces; il permet , de guerre lasse, aux alimeiis, de passer 
dans les intestins, avant qu'ils ne soient complètement 
digérés; ceux-ci, à leur tour, n'ayant pour office que de 
distraire de la masse ohymeuse le principe alibile , se hâtent 
de s'en débarrasser. 

Associé à des alimens très excitans , ou arrosé d'une cer- 
taine quantité de liqueurs fermentées , le pain de munition 
serait une bonne nourriture , parce que l'homme qui fait un 
exercice violent a besoin d'une substance alimentaire qui 
résiste à l'action de son estomac, et qui ramène vers ce 
viscère les forces qui en ont été distraites par un travail 
pénible. Cet individu serait mieux nourri , mieux lesté sLweo 
des mets qu'on appelle grossiers qu'avec des mets fins. Si le 
pain blanc et les végétaux peuvent convenir au soldat en 
garnison, où il ne fait rien, ils ne sauraient lui suffire en 
campagne pour contrebalancer le mouvement excentrique 
dont je viens de parler. 
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Régime des soldats dans les colonies. 

n n'est pas toujours vrai de dire que le malheur touche 
plus de près que de loin, car jusqu'ici on a fait plus d'efforts 
pour améliorer le sort des soldats qui gardent nos colo- 
nies que le sort de ceux qui restent en France. Cependant, 
quoique leur solde soit doublée, et que quelques uns même 
aient du pain blanc , ils sont , pour la plupart , encore assez 
mal nourris. A l-Ue Bourbon , à Madagascar , on distribue 
aux soldats de la viande fraîche cinq fois par semaine, et de 
la viande salée les deux autres jours. La quantité est égale à 
celle que Ton donne sur le continent. Le pain de munition 
est aussi de la même nature ; mais on a remarqué que ce 
dernier était généralement malfaisant dans les colonies , sans 
doute en raison des grandes chaleurs qui y régnent , de la 
déperdition de substance que le corps y fait , enfin en raison 
du mouvement excentrique déjà énoncé. Pour remédier à cet 
inconvénient , le gouvernement avait accordé un seizième de 
litre de rhum par jour à chaque soldat ; mais cette boisson , 
déjà mauvaise par elle-même , n'étant que du tàfia mal pré- 
paré dans le pays, occasione des maladies d'autant plus 
graves et plus fréquentes , que ceux qui ne peuvent pas en 
£suLre usage sont obligés de boire de l'eau; celle-ci eét fort 
mauvaise , k ce qu'il parait ; tandis que ceux qui peuvent 
s'y accoutumer en font excès , en raison de ce qu'ils joignent 
leurs rations k ceHes de leurs Camarades. 
' A la Martinique y a la Guadeloupe y a Cajrenne^ dan& 
toutes les Antilles et même au Sénégal^ on donne aux mi- 
litaires un demi-litre de vin par jour ; ils ont du pain blanc , 
en raison de ce que toute la farine leur arrive de France. 
Aussi, généralement, les soldats se portent-îls bien mieux 


U66 t&Skl SUK LÀ NÉCESSITÉ 

dans les colonies que partout ailleurs , surtout ceux qui habi- 
tent les lieux élevés , et qu'on a soin d'acclimater dans un 
camp destiné à cet usage y comme on le fait a la Martinique. 
Malheureusement ce camp tombe en ruine ; son humidité et 
le délabrement des baraques reproduisent les maladies que 
les soins d'un administrateur éclairé avaient su prévenir (i). 

Nécessité d'une meilleure nourriture pour les soldats. 

Se priver des choses nécessaires, indispensables à la santé > 
ce n'est pas savoir faire des économies. Si nos soldats étaient 
mieux nourris, ils seraient moins souvent malades, et' le 
gouvernement regagnerait en partie, par les journées de pré- 
sence ce qu'il dépense en journées d'hôpital. En France, îf 
en coûte à l'état 2 francs par jour pour chaque soldat ma- 
lade; dans les colonies, cette allocation monte jusqu'à 4 
francs 5o centimes. De l'aveu même des médecins militaires , 
la plupart des maladies des soldats résultent de leur mauvaise 
nourriture plus encore que de leurs fatigues. Les irritations 
gastriques sont surtout fréquentes parmi eux, et particuliè- 
rement chez ceux qui habitent les colonies, et spécialement 
Die Bourbon. Ces affections sont aussi les plus fréquentes 
parmi les gens du monde ; mais parmi les militaires elles sont 
hors de proportion, par la double raison qu'étant mal nour- 
ris, ils font des excès, et que les alimens dont ils font usage 
sont peut-être plus propres que d'autres k leur développe- 
ment. Ce n'est pas ici le lieu d'exposer des théories médi- 
cales; mais ce qu'il importe de considérer^ c'est que cette 
maladie ne doit pas être traitée de la même manière chez les 
gens du civil et chez les militaires, parce que, chez les pre- 

(1) Je tiens particulièrement ces renseignemens du général Monistrol 
qui a passé quinze ans 'aux colonies avec le général Decaën, dont il était le 
chefd'état-ma^or. 
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miers, le mal étant causé ^ le plus souvent ^ par des alimens 
en excès ou trop nourrissant ^ on peut verser leur sang à 
flots et sans danger; tandis que y chez le soldat , ordinaire- 
ment maigre y dont le sang est clair et appauvri , on ne peut 
lui en soustraire beaucoup, sans Texposerv a périr> d* anémie 
ou a rester long-temps convalescent. Sous ce rapport , ils se 
rapprochent beaucoup des enfans: les uns ont besoin de 
tout leur sang pour 5e développer, et les autres pour vivre. 

Du cholera-morbus. 

Cest quand il s'agit de santé quil convient en temps de 
paix de se préparer à la guerre, et surtout de se prémunir 
contre les épidémies. Le principal motif qui ni'a fait prendre 
la plume est la propagation possible du cholera-morbus en 
France, en cas d'un engagement entre les troupes françaises 
et les troupes russes. Cette maladie qui consiste, selon moi , 
dans un état convulsif du tube digestif, depuis son origine 
jusqu'à sa terminaison, se répand, sinon par contagion, du 
moins par infection atmosphérique ou empoisonnement 
miasmatique. Ses effets consistent en des déjections répétées 
par haut et par bas, qui durent jusqu'à ce que les agens thé- 
rapeutiques les fassent cesser ou que la mort survienne. Ces 
convulsions quelquefois sont: si vives, la concentration de la 
vitalité et de la susceptibilité sur le tube intestinal. est quel- 
quefois si rapide et si grande qu'il ne reste plus assez de pro- 
priétés vitales aux autres organes pour exister ; par exemple, 
au cerveau pour leur envoyer des ordres, au cœur pour 
leur envoyer du sang, et l'individu meurt en quelques heures , 
rapetissé, replié sur lui-même ; ses extrémités sont froides ; 
tout son corps est décoloré ; son existence , en se concentrant 
sur un point, s'est subjuguée elle-même. Cette maladie est 
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due a Tusage de mauvais alîmens ; M. Larrey Fa dit le pre«- 
mier, M. Deagenettes attribue la peste à la même cause (i.)^ 
M. Keraudren partage cette opinion (a). J'ai émis la même 
théorie à Voccasion d'une petite-épidémie de cholera-morbus 
qui a régné à Paris, en x8a5 (3). 

Le docteur Scknurrer de Stuttgard vient de publier nu 
travail important sur ce sujet. Après avoir attribué cette ma-« 
ladie k une cause électro-magnétique , il dit qu'à ZiHoe^ 
Jessorey où le docteur Titler l'a vue commencer , elle apparut 
d'abord chez les Indiens misérables ou qui se nourrissaient 
de végétaux. Le docteur TurnbuU Christie (4) a observé k 
Madras, qu'elle sévissait plus particulièrement contre les 
troupes qui font de longues marches j et surtout le lende^ 
main du jour qu elles ont éprouvé beaucoup de fatigues. A 
Déhly , a Jeypour , elle a frappé d'abord les malheureux 
qui n'avaient même pas de riz a manger. A Bakou , elle 
attaqua surtout les soldats qui faisaient des excès. Le doe-^ 
teur Meusnier, un de mes amis, qui exerce actuellement k 
Tangorod près Odessa, a été témoin de l'épidémie de cho- 
léra-morbus qui régna k Bagdad en i8ai; Il en attribue la 
cause aux cloaques qui infectent presque toutes les rues de 
la ville , surtout k la grande quantité de pastèques on me^ 
Ions d'eau dont les habitans font usage. 

Cette épidémie, après avoir ravagé Bombai ^ Pondichéry^ 
Calcula j a été importée k Manille par des matelots. Partout 
on a observé qu'elle accompagne les armées. A Nagpour, k 
Aroungabad, k jiumenadgour et Pounah, elle a été 
apportée par les troupes qui voyageaient dans cette direction. 

(l) Histoire médicale de l'armée d'Orient. 

(3) Du cholera-morbus de l'Inde ou mordechi. 
(S) Journal uniuersel des Sciences médicales, 

(4) Observations on ûie naUire and treaiemeniqfchéliru ,ftc.,fy TumhtsU 
Christie , D. M. Madras médical establishment. 
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ËUe s'attache surtoot aux grandes populations : nous ayons 
donc lieu de craindre a Paris ce terrible fléau. 

Sans Touloir ici établir un mode de traitement, je dirais 
puisque tout le monde est intéressé k le savoir, et qu*nne 
commission doit être formée au sein de l'Académie de mé- 
decine pour recueillir l'opinion de tous les médecins sur ce 
sujet, que , d'après ce que j'ai vu dans l'épidémie de Paris, 
les opiacés , et particulièrement l'acétate de morpbine , ad- 
ministré h l'intérieur ou appliqué sur la peau, combiné diver- 
sement, modifié et approprié aux circonstances, m'ont paru 
le meilleur remède. Mais il importe surtout de prévenir le 
développement de cette maladie dans nos armées. Le premier 
moyen, celui qui découle naturellement de ce qu'on vient 
de lire, c'est de mieux nourrir nos soldats. On ne sait pas 
assez dans le monde que deux lois puissantes régissent l'éco- 
nomie, que deux courant servent k entretenir la vie. L'une 
est l'absorption : elle s'établit de la circonférence au centre. 
L'autre est l'exbaltation : celle-ci s'exerce du centre k la 
périphérie du corps. L'absorption a pour but de s'appro- 
prier les molécules nourrissantes qui sont autour de nous ; 
eelle qui se feit a la peau est destinée k remplacer celle qui 
se fait k l'intérieur sur le tube digestif, et k la suppléer. 
Quelquefois la nature se trompe , ou bien , quand l'économie 
est affamée, elle s'empare indistinctement des molécules ré- 
pandues dans l'air. C'est alors qu'il y a danger de maladie, 
et que les miasmes délétères pénétrent dans l'organisme. Le 
moyen de s'en préserver, c'est de se vêtir cbaudement et 
proprement j ensuite d'établir, du centre k la circonférence , 
des courans de force , et de fournir k la dépense par une ali- 
mentation succulente sous un petit volume , et par l'usage 
modéré de quelques boissons stimulantes, Toutefois , ce ré- 
gime a besoin d'être modifié selon les individus et les cir- 
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constances; mais, pour nos soldaU pris eii' masse, je ne 
balance pas a, conseiller une meilleure nourriture. Je n'ai 
plus besoin de preuves pour convaincre qu'elle est indis^ 
pensable. 

' Des T ivres qu'il coovieadrait de donner aux soldats. 

On ne peut bien vivre sans faire de la dépense. H est 
peut-être dans l'intérêt du . gouvernement de bien nourrir 
ses' soldats et de veiller a leurs besoins , pour qu'ils soient 
forts et fidèles ; en temps de guerre comme en temps de paix. 

Afin que nos soldats fussent mieux nourris , il faudrait 
les mieux rétribuer, et les chefs de corps devraient faire 
mettre à Vordinaire toute la solde allouée par le gouverne- 
ment à cet effet. Il conviendrait que les soldats eussent de 
la viande deux fois par jour, et que leur régime ne fut pas 
le même dans toutes les saisons. Il faudrait aussi qu'ils 
eussent à leurs repas du vin ou toute autre liqueur fermentée. 
On peut faire en quelques jours, et dans tous les pays, une 
espèce de petite bière qu'il serait bon d'adopter dans les 
camps. Quant au pain , le soldat en a asse^. Je ne voudrais 
pas non plus qu'on lui donnât plus de 5 centimes de poche 
par jour : k un individu dont on prévient tous les besoins 
l'argent est inutile ; il serait d'ailleurs pour lui une occasion 
de trouble et désordre. Mais il doit être convenablement 
nourri, ne fiit-ce que pour lui ôter le prétexte de 
se plaindre et de déserter, il a même le droit de l'exiger , 
puis qu'on attend de lui des services. 

On est souvent étonné de la haine , ou plutôt de l'envie 
que portent communément les militaires aux bourgeois: 
c'est que les premiers voient continuellement dans ceux-ci 
des individus qui ont toutes leurs aises, et qui ne leur 
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tiennent aucun compte des sacrifices de tous genres qu'ils 
font pour la conservation de Tordre et de Tintégrîté du terri- 
toire; c'est que les bourgeois ^ à leur tour, ne sontaccou-^ 
tumés a voir dans les militaires que des instrumens de 
gène et'd' oppression. Il suffirait, pour faire cesser ce malen- 
tendu y de mettre ces deux êtres de la même famille au même 
niveau; c'est-k-dire que nos soldats, mieux nourris, n'en-^ 
vient pas la poule au pot du paysan. Alors le militaire^ 
protecteur naturel, mais temporaire, du laboureur, n'ou-* 
blierait pas qu'il Ta été lui-mé£ne, et que celui qui «lujour- 
d'bui rhéberge^ le paie et le loge , a porté naguère le même 
habit que lui; celui-là, en outre, s'en ressouviendrait au 
besoin, et de la sorte on créerait à la France une puissance 
morale qu'aucun ennemi ne pourrait vaincre. 

Moyens généraux de ne pas augmenter les dépenses de l'état ^ même 

efi rétribuant mieux les militaires. 

Généralement on est plus riche par ses économies que 
par ses revenus, et s'il est de l'intérêt d'un gouvernement que 
tous les citoyens qui le composent soient occupés, il est du 
devoir de ceux qui l'adininistrent que l'argent des contri- 
buables ne soit pas inutilement dépensé, ni consacré à des 
objets d'un vain luxe. Il est permis de présumer que, si on 
supprimait les doubles emplois, si on extirpait le cumul, 
si l'on réduisait la liste civile à de justes bornes, si l'on dimi- 
nuait les nombreux états-majors, le traitement de quelques 
hauts employés, etc. ; si les conseils de préfecture ne votaient 
plus de fonds que pour des monumensou des établissemens 
utiles, on trouverait peut-être le moyen non seulement de 
mieux nourrir nos soldats sans augmenter les contributions, 
mais encore de faire des économies. Celles-ci ont sans doute 
été négligées parce qu'elles paraissent insignifiantes; mais si 

TOME XSni. JUIN 1831. 18 
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elles étaient bien appréciées et sagement exercées , elles pro^ 
vlui raient des sommes énormes , surtout si on y joignait le 
produit du travail de nos bons soldats , dont je me propose 
de démontrer Futilité. 

Je n^avais d* abord en vue, dans ce travail y que Faméliora- 
tion d'une classe d'honmies avec lesquels j'ai assez long-temps 
vécu; mais j'ai pensé qu'on ne trouverait pas sans intérêt cpel- 
ques réflexions qui m'ont été suggérées par ma position et 
l'immense étendue de mon sujet^etpar son importance pour 
le bonheur et la stabilité de la France. 

Je ne crains donc pas qu'en me voyant pénétrer à fond la 
question qui m'occupe , on me fasse le reproche de sortir de 
mes attributions médicales. Un médecin doit savoir autre 
chose que de reconnaître la fièvre: celui qui ne sait que cela 
ne sait rien, et celui qui sait autre chose sait aussi tâter le 
pouls. D'ailleurs il est des maladies qui affectent les empires 
et que les médecins peuvent guérir. J'ai pensé aussi que ce- 
lui qui s'occupe sans relâche des lois de l'organisation des 
hommes pouvait également avoir des vues utiles pour l'or- 
ganisation des sociétés, qui ne peuvent être autres , en défi- 
nitive, que l'expression du besoin et de la tendance deshom- 
me^ en particulier, si l'on veut qu'elles soient durables. Je 
ne chercherai point a pénétrer l'astuce de la politique. Les 
hommes qui s'occupent des sciences cherchent le vrai, et 
c'est dans le vrai dorénavant que doivent se trouver le bon- 
heur et la tranquillité des peuples. 

Par exemple, je ne me suis jamais rendu compte pourquoi, 
presque de tout temps , les souverains ont été en hostilité 
avec leurs sujets; pourquoi ceux-ci se refusent presque tou- 
jours à payer les subsides qu'ils doivent raisonnablement à 
l'état : c'est apparenmient , que les peuples se sont aperçus 
de bonne heure que le fruit de leur labeur et de leurs priva- 
tions était employé a autre chose qu'à leur bonheur com- 
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mun ; autrement ils se, fussent empressés d'y coopérer de 
tous leurs moyens, comm,e ils s'empressent aujourd'hui de 
seconder de toutes leurs forces, ou du moins de tous leurs 
vœux, les nations, même très éloignées, qui combattent pour 
leur indépendance et leur liberté. Il y a dans l'esprit des na- 
tions des lois instinctives de sympathie qu'on ne connaît 
pas assez, mais qu'il conviendrait pourtant de connaître 
pour les bien gouverner. 

Quand on pense que les prodigalités des temps passés ont 
occasioné notre fçéne actuelle, on est en droit de se deman* 
der à quoi a servi ce luxe démesuré des cours, dont le moin- 
dre inconvénient a été de corrompre les moeurs des villes, 
A quoi servent aujourd'hui Versailles et Trianon, dont le 
luxe orgueilleux a commencé la ruine de la France 7 A quoi 
servent Fontainebleau, Rambouillet, Bagatelle, tous ces 
châteaux royaux qui ne sont plus habités que par des gar- 
diens salariés par l'état?- Les seigneurs de la féodalité avaient 
du moins le bon esprit de faire des leurs des places fortes, 
Marly est détruit; Chambord, qui a occupé quinze cents 
ouvriers pendant trente ans, tombe en ruines. Le temps 
semble partout s'efforcer d'effacer ce qui fut construit sans 
but utile. 

On aurait tort de croire cependant que je veuille insinuer 
qu'il faut détruire ces édifices. J'interroge seulement le passé 
pour avoir des leçons sur l'avenir ; je voudrais qu'on prodi- 
guât moins l'argent des contribuables , et qu'il s'en trouvât 
du moins pour mieux nourrir les soldats. 

Je sais bien que les beaux-arts élèvent l'ame ; je sais même 
que le luxe , aussi bien que les tournois , a policé les mœurs 
et détruit la féodalité. Mais ici je n'en blâme que l'excès, ou 
du moins l'emploi malentendu. Si, au lieu des superbes 
inutilités que je viens de faire connaître , on eût consacré la 

17. 
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somme qu'elles ont coûté k faire creuser des égoûts , à apla-^ 
iiîr les boulevarts , k élargir les rues , a assainir Paris, on 
pourrait aujourd'hui employer ailleurs les fonds qu'on est 
obligé de voter pour cet usage. D'un autre côté, je ctaiiis 
véritablement qu'on ne s'abuse sur les avantages que pour- 
rait tirer une nation de la culture des beaux-arts et de l'in- 
dustrie; on les a du moins exagérés. Il est urgent, ce me 
semble , de se nourrir avant de se vêtir avec élégance et de se 
loger avec luxe. L'industrie la plus nécessaire, c'est l'agri- 
culture ; l'instrument le plus utile , comme le plus ancien , 
c'est la charrue : il me semble donc qu'il serait nécessaire 
d'encourager cet art avant de penser aux autres. Nous avons 
un surcroît de population ; il faut le nourrir, et de plus l'oc- 
cuper, si nous voulons'être tranquilles. Ce n'est ni l'indus- 
trie manufacturière , ni la guerre qu'on projette , ni même 
l'exportation de quelques familles k Alger, qui peuvent nous 
en débarrasser : ce sont les champs. Quoi qu'on fasse , le 
malaise où nous sommes durera , les révolutions parmi nous 
se renouvelleront jusqu'à ce que lé gouvernement ait bien 
senti la nécessité de changer la direction des esprits de la 
nation, et ait opéré ce changement (i). 

Les villes et les grandes réunions d'hommes, ai -je dit, 
ontproduitrindustrie, celle-ci a donné naissance au luxe et au 
goût des choses futiles. La mauvaise direction imprimée aux 
esprits par ces deux causes a produit, surtout en France, 
un effet remarquable : de proche en proche on a rougi des 


(1) Il est curieux tle voir, dans l'histoire des peuples, que le despotisme 
a été là dause la plus directe de leur liherté : à roriginc des monarchies, 
chaque seigneur féodal s'efforçait de rassembler dans des villes sfcs sujets, 
pour mieux les asservir et pour résister aux attaques du dehors^ Ces rassenw 
blemens ont produit l'industrie , celle-ci la civilisation ; cette dernière le 
Sentiment de l'indépendance et de la liberté. 
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professions agricoles et mécaniqaes ; les cultivateurs ont 
voulu que leurs fils fussent ouvriers horlogers , bijoutiers , 
lampistes ; ceux-ci ont désiré que les leurs fussent avocats , 
savansy chimistes ^ médecins : de sorte qu'aujourd'hui nous 
avons des lampes pour vingt ans, des bijoux^ des pendules 
pour quarante y et des avocats^ des chimistes et des médecins 
pour en fournir a toutes les nations du globe. Cet inconvé- 
nient est réel et très grave : il nous oblige a redescendre en 
quelque sorte toute l'échelle intellectuelle, c'est- k- dire \ 
mieux la monter pour avoir la tranquillité. 

On se tromperait cependant si on me supposait rintcnlioQ 
de comprimer ou même de gêner les dispositions naturelles 
de chacun. Outre qu'on n'y parviendrait pas, l'expérience 
l'a prouvé, cela ne serait pas juste. Mais les gouvernemens 
éclairés doivent diriger l'esprit des peuples. C'est parce qu'au- 
cun souverain de l'Europe n'a pu le faire , que nous soipmes 
témoins de ce qui se passe, des mécontentemcns partiels qui 
s'expriment par une conflagration générale. Encore une foi^ 
nos champs sont déserts, il faut les cultiver. 

Je ne prétends pas que ce soient les habitans actuels de 
nos villes qu'il faille envoyer travailler k la terre , mais je dî§ 
que c'est la direction qu'il convient de donner k la popula- 
tion de nos cités. On le peut par des encouragemens dé toutes 
sortes (i). Il ne faut pas non plus oublier que, si les villes 
ont produit la civilisation, et par suite le besoin de la liberté, 
ces aggrégalions d'hommes sont des foyers de corruption, de 


(1) On m'a ci le un individu qui a offert dernièrement au ministre de l'inr 
térieur, qaoycnnant une petite somme, de faire connaîti'e un procédé par- 
ticulier d'engraisser les terres avec économie et beaucoup d'avantages. On 
lui a répondu qu'il fallait qu'il pnt un brevet d'invention ; mais, attendu 
que celte personne n'a pas le moyen d'tn faire la dépense, il est probablç 
que le procédé restera inconnu, ou peut-être môme qi\'il sera perdu. 
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Tnîsère et de désordres. Tel ouvrier, par exemple, qui meurt 
de faim, conspire aujourd'hui parce qu'il n'a pas d'ouvrage, 
se débauche parce qu'il s'ennuie , serait un homme paisible 
s'il était occupé a l'agriculture ; telle femme qui sera ce soir. .. 
serait une bonne mère de famille; ces deux êtres, au lieu d'être, 
l'un le tourment de son pays, l'autre la honte de son sexe^ 
seraient ensemble contens et bien nourris s'ils étaient restés, 
avec leur père , à travailler aux champs (i). Pourrait -on 
penser pour cela qu'ils seraient moins estimables ? Que ce- 
lui qui oserait le présumer aille consulter le livre des écrous: 
îl verra que la plupart des malfaiteurs, des vagabonds, des 
filles publiques, des condamnés pour dettes, sont des ou- 
vriers, de petites fillettes, pour qui le luxe est devenu un 
besoin; ou des hommes peu instruits, qui ont voulu faire 
fortune vite, parce qu'ils se sont aperçus que c'est surtout 
elle aujourd'hui qu'on honore. 

Pour imprimer une meilleure direction a l'esprit de la 
nation, il conviendrait, ce me semble, d'encourager l'agri- 

(1) Le système de concentration suivi depuis l'établissement des monar- 
chies doit être a])andonné : il a produit son fruit, Vindépendance et la liberté. 
Il e&t à craindre , si on le suivait plus long- temps , qu'il produise reffet con- 
traire. Un homme qui sortirait de la foule pourrait nous asservir ; cela nous 
est déjà arri\é. Il faut autant que possible disperser les hommes sur la sur- 
face de la France : pour avoir méconnu ce besoin, la révolution de I7S9 a 
manqué son but, Bonaparte nous a tirés de Tanarchie, mais en nous met- 
tant une main de fer sur l'épaule. Pour éviter de nouveaux malheurs, outre 
le moyen que je propose, il faut bien se persuader que l'état de trouble et 
d'agitation où se trouve actuellement la France n'est pas de lafaute de Char- 
les X: la foudre qui l'a frappé en eût aussi bien frappé un autre, seulement 
peut-être un peu plus tard. Ce n'est pas non plus la faute de Louis XVIIL 
C'est la marche naturelle des choses, le résultat du besoin de liberté et d'in- 
dépendance relative, et du mauvais esprit des souverains de se laisser tou- 
jours déborder par l'opinion des peuples, nu lieu de marcher à leur tête : 
vouloir les comprimer ^ c'est vouloir emprisonner la vapeur. 
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culture (i) de préférence ii Tindustrie manufacturière ^ 
momentanément surtout. 

Quant au commerce, qui ne peut être considéré que comme 
Texpression de la richesse et de la prospérité d'une nation , 
il est à craindre qu il ne reprenne réellement que quand les. 
productions de notre sol dépasseront nos besoins : alors 
nous serons obligés de les exporter au loin. Userait à dé- 
sirer aussi quon instruisit leshabitaQ.s des campagnes, non 
qu^on leur apprit la mythologie, ni à faire des vers; mais, 
qu^on les entretint de choses utiles et sérieuses, dût-on faire 
pour eux des livres exprès, dans le genre de celui intitulé 
Simon deNantuay comme il serait k désirer qu'on en fit pour 
Ifis soldats dans le genre de celui de Pierre Giberne. On 
aurait l'avantage , dans les deux cas , de corriger en partie la 
légèreté naturelle de la nation, et de lui suggérer des idées 
positives. Je ne voudrais pas non plus qu'on négligeât la. 
religion , sans laquelle il n'est pas de probité parmi une cer- 
taine classe d'hommes. 

De la cause de la valeur du soldai français. 

Les bons arbres poussent de souche ; les grands hommes, 

' (l) On a remarqué que dans le petit duché de Wurtemberg , qui a 637 lieues 
carrées, qui contient au plus un million et demi d'hahitans, on accorde 
800,000 fr. d'encouragement à l'agriculture; tandis qu'en France, qui a 
30,5l8 lieues carrées, qui est couverte de 30 millions d'habitans, le gouver- 
nement accorde pour le même ohjet 70 ou 80 mille francs: ce qui fait dans 
le premier cas 1,000 fr. par lieue carrée, et dans le second seulement 5 
liv. i5 sous. J 

Ce serait le lieu de dire ici, pour remédier à cet, ahus, qu'il couvicndrait 
de laisser plus de pouvoir aux préfets et surtout aux maires, et qu'on ue fût 
pas obligé, comme cela est arrivé tant de fois, d'attendre plus d'un an du 
ministre de l'intérieur la permission de relever un pont qui était quelquefois 
la seule voie de communication entre deux villes. Mais cola m'éloignerait 
trop de mon sujet. 
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ceux dislingfués dans tous les geiires ^ les liommes de génie , 
sont presque tous sortis des rangs les plus obscurs. On ne 
tient pas compte , en général , de certaines conditions qui 
produisent de grandes choses ; en France ^ on donne trop à 
' k la forme y et pas assez au fond^ moins qu autrefois cepen- 
dant , quand les rois^ surtout ceux de la dernière race, 
donnaient eux-mêmes Fexemple de Finsouciance et de la 
frivolité. La valeur du soldat français tient évidemment k 
son organisation propre , à sa vivacité naturelle y a la prédo- 
minance d'action du système nerveux cérébral sur les autres 
fonctions, de son économie y si remarquable chez les habi- 
tans de la France. Parmi ceux-ci ^ les plus petits ^ les plus 
maigres y les plus irritables y ne sont pas les moins valeureux. 
De là y sans doute , la supériorité de notre infanterie sur 
celle de toutes les nations ; et même sur notre cavalerie y sur 
la grosse cavalerie surtout y pour laquelle il faut des hommes 
de plomb, qui agissent, comme leurs chevaux, par leur 
poids plutôt que par leur intelligence. La disposition phy- 
sique et intellectuelle du soldat français assure donc encore 
à la France de perpétuels succès dans les batailles , k moins 
que quelques généraux imprudens ou inexpérientés ne les 
risquent dans une affaire, ou ne les compromettent par d'i- 
nopportunes attaques et de mauvaises manœuvres. On a dit 
que Bonaparte ne savait pas faire une retraite : il ne le pou- 
vait pas avec les soldats qu il commandait. Il n'y a que 
ceux qui ne se sont jamais trouvés dans une action qui peu- 
vent tenir ce langage. Qui ne sait qu'une boni^p retraite doit 
s'effectuer en ordre et a pas comptés, et que le soldat par 
conséquent qui est le plus propre à remplir ce service est 
aussi celui qui convient le moins pour marcher en avant. 
Quapd on engage un combat, le but est de vaincre , et non 
de reculer; une bataille une fois commencée doit être 
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gagnée : tant pis ponr celui qui tombe. Un général en chef 
He doit pas considérer ces détails; c'est une règle d'arithmé- 
tique qu'il a dû faire auparavant : il faut qu'il arrive a son 
Lut, coûte que coûte. Dans une bataille, ce n'est pas seule- 
ment le plus courageux qui gagne, c'est aussi le plus opi- 
niâtre. La cause donc qui fait que les soldats français ne 
savent pas marcher en retraite explique précisément pour- 
quoi ils sont sortis vainqueurs de tant de combats. Cette 
effervescence que Ton remarque en eux , c'est le sentiment 
profondément senti du bien qu'ils doivent attendre. Que 
dans une marche rétrograde par exemple , après une défaite 
même et quand il y a beaucoup de désordre , l'ennemi se 
présente pour les empêcher de parvenir la où il se sont 
promis d'arriver , a la vue d'un obstacle et du danger vous 
voyez les plus insurbordonnés se réunir, se ranger en ligne, 
se soumettant k un chef qu'ils méconnaissaient l'instant 
d'auparavant , marcher au combat avec la même audace , le 
même courage, la même intrépidité que dans les plus beaux 
jours de victoire. Mais ensuite a-t-il vaincu , il reprend son 
indiscipline première, sa marche est errante et volontaire ; 
a peine en retient-on quelques-uns pour faire une arrière- 
garde. Dans la retraite de Leipsick , où il régnait un grand 
désordre, l'ennemi se présente à Hanau, à che^fal sur la 
route. Nos soldats avaient le désir de rentrer en France ; il y 
en avait parmi eux qui ne l'avaient pas vue depuis quinze ans. 
En quelque heures les régimens se forment; l'artillerie, que 
Ton croyait toute prise ou du moins dispersée, se trouve ; une 
armée, en quelque sorte, s'improvise. Des cavaliers démontés 
s'emparent des chevaux des gardes d'honneur malades , les 
autres sont admis dans les rangs des grenadiers de la vieille 
garde , tout le monde marche au feu sans s'inquiéter de l'u- 
niforme, ni du numéro "attaché au schako du soldat qui est 
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à côté de lui ; on se bat avec opiniâtreté , et ^ en quelques 
heures, Tarmée bavaroise j qui nous était bien supérieure en 
nombre, fut complètement battue et culbutée dans le JMtein, 
TsÀ dit que la cause de la valeur des Français était dans 
leur organisation ; celle-ci résulte du sol , du climat où ils 
sont nés, de la manière dont ils sont nourris, du noiode de 
recrutement de Tarmée, de la discipline qu on y observe, 
du genre de punitions qu on inflige, etc., Ces considérations 
étant plus médicales qu'administratives , qu il me soit peiv 
mis de les passer en revue , puisque d'ailleurs elles ont pour 
but de prouver notre perpétuelle valeur : il est doux à un 
vieux soldat de penser que son pays ne sera plus vaincu , et 
que les cendres de son corps mutilé ne seront pas foulées 
par un Autrichien ou par un Russe. 

Si riiomme est tout entier dans son organisation , celle-ci 
est également influencée par le climat , la nourriture qui Ten- 
tretient , les agens extérieurs qui l'entourent. Il est hors de 
doute, par exemple, que la nature des alimens influe sur la 
volonté et la détermination autant que sur les forces phy- 
siques : ainsi le vin et les autres boissons fermentées, dont la 
plupart des habitans de la France font usage, ont probable-' 
ment une grande part a leur caractère jovial et a leur hila- 
rité naturelle. Je dis le vin, parce que je suis assuré que les 
liqueurs alcooliques, même très étendues d'eau, sont nui- 
sibles k la santé du corps aussi bien qu'elles épuisent les fa- 
cultés de l'esprit. 

L'âge dans lequel on recrute nos soldats est également 
favorable a leur intrépidité : à vingt ans tout est beau. 11 
convient donc de donner aux jeunes preux dont là France 
se couvre en ce moment de quoi soutenir et développer cette 
disposition innée , et pour compléter, si je puis in' exprimer 
ainsi, leur corps quin'est encore qu'ébauché quand ils sont 
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appelés SOUS les drapeaux. De plus^ il faut ajouter que la 
nourriture que l'on prend dans les casernes est généralement 
inférieure en qualité à celle que l'on a dans les plus pauvres 
chaumières^ et que, par sa nature, elle est plu$ propre à 
énerver le courage qu'a en donner. 

Le mqde de recrutement de l'armée et le service limité de 
nos troupes contribuent aussi a leur bravoure. Les gouver- 
nemens surtout ne sauraient trop se persuader .qu'on obéit 
avec facilité même aux lois les plus dures quand elles sont 
équitables. Il est sans doute fort pénible à un jeune homme, 
quel qu'il soit, de quitter sa famille pour servir l'état ; mais 
quand il sait que c'est seulement pour un temps donné , et 
que d'ailleurs c'est une dette qu'il acquitte, il se résigne, et 
il n'en devient souvent que plus gai, ce qui augmente sa 
valeur et son courage. Le contraire souvent a lieu chez le 
soldat mercenaire, qui est enrôlé* pour toute sa vie et sou- 
vent par surprise. D'un autre côté, il y a des inconvéniens 
à n'avoir jamais que déjeunes soldats dans les rangs. J'en 
parlerai plus loin. 

La discipline adoptée dans nos armées concourt également 
à la valeur de nos militaires. Par des punitions pliysiques on 
ne les avilit point, on ne dégrade point leur intelligence ; au 
contraire , en ne les privant seulement de leur liberté que 
quand ils commettent des fautes, on leur en fait senlir le 
prix et naître le désir de la conserver par une bonne Con- 
duite. Pourquoi faut-il , d'un autre côté, que la manière dont 
on les nourrit provoque pour ainsi dire leur indiscipline? Un 
individu mal repu se sent malgré lui poussé du désir de 
prendre des boissons ou des substances stimulantes : de la 
sans doute les excès où tombent fréquemment les soldats y 
et l'usage généralement répandu parmi eux de mâcher ou 
de fumer du tabac. Le travail et une alimentation meilleure 
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détruirait a coup sur les vices humilians et les mauvaises ha- 
bitudes qui usent plus les hommes que le service des camps. 
Je citerai un fait qui prouve k la fois la nécessité qu'il y a 
de nourrir mieux les troupes, etFeffet que produit une 
bonne nourriture sur l'esprit des soldats. En 1809, en Italie, 
le loa®, dont je faisais partie, avant d'entrer en campagne, 
revenait du royaume de Naples et de la Calabre , où il était 
bien nourri. Aussi la force et la santé de ses hommes en fai- 
saient un desplus beaux régimens de l'armée. Aprèsles affaires 
de Pordenone et de Cecilia , où nous avions été repoussés , 
nous primes notre revanche sur les hauteurs de Caldiero et 
au passage de la Piai^a; l'ennemi, qui résistait, fut obligé 
tout a coup de se retirer, par suite des succès que l'empe- 
reur avait obtenussur le Danube. Tant que nous marchâmes 
sur le territoire italien, où on pouvait se procurer une bonne 
nourriture, les soldats étaient gais et dispos; ils pestaient 
même que la fuite précipitée des Autrichiens les empêchât 
d'en venir aux mains. Mais, dès que nous eûmes pénétré 
dans la Basse-Au triche , dans la Carnioleet la Carinthicy où 
ils ne trouvaient plus que de l'eau ou de la petite bière, du 
du mauvais lard et des pommes de terre , leur ardeur guer- 
^ rière s'apaisa ; plusieurs d'entre eux ne pouvaient plus suivre 
l'armée ; et, sans le vin de Hongrie et de Tokai que nous 
trouvâmes aux environs de Raab , il est probable que cette 
bataille n'eût pas été gagnée par nous. Il s'est passé un fait , 
à cette occasion, qui se rattache à mon sujet, et qui honore 
trop l'armée française pour que je le taise. La bataille de 
Raab eut lieu le 1 4 juin ; le i3, et quelques jours aupara- 
vant, notre division se trouvait campée entre les vignes de 
Czanack et la route qui conduit k Papa. Les soldats avaient 
trouvé du vin dans les caves que l'on remarque sur cette 
côte. Le colonel E Xpert j qui commandait le régiment, s'aper- 
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cevant qu'il lui manquait beaucoup de monde, et que depuis 
deux jours ses soldats presque tous Angevins bu Bas-Bretons 
ne dégrisaient paSy mit hY ordre du jour, la veille ducoïnbat, 
çue celui qui serait ii^re le lendemain n'irait pas au Jeu. O 
pouvoîrmagiquedela gloire et du devoir profondément senti ! 
au moment d'en venir aux mains, il ne manquait pas un seul 
homme à l'appel, pas un n'était ivre. L'action dura seulement 
six heures ; l'armée autrichienne fut complètement battue , 
et la place de Raab se rendit immédiatement. Les bulletins 
de l'armée ont dit dans le temps si le 102^ s'était bien battu. 
Enfin y il est encore une cause puissante dé là bravoure de 
de nos soldats : c'est leur intelligence. J'en parlerai en trai- 
tant de l'effet de l'alimentation sur le physique et le moral 
des militaires. 

De Turgence de faire travailler les troupes en temps de paix. 

"L'oisiveté énerve le corps et appauvrit l'esprit.Les soldats 
romains travaillaient ; ils étaient presque tous maçons. Plu- 
sieurs antiquités de la France , et même de Paris , attestent 
la solidité de leurs constructions. Quelques soldats de l'an- 
cien régime travaillaient aussi , mais seulement dans les 
villes; ils contribuaient au développement de l'industrie, et 
préludaient ainsi à rétablissement de la liberté que ceux de l'ère 
nouvelle sont chargés de défendre et de nous conserver. Sans 
qu'il soit nécessaire de refroidir le génie de la nation pour 
les beaux-arts, ni même de ralentir ses dispositions pour 
l'industrie, il suffirait peut-être de faire travailler les troupes 
pour récupérer avec bénéfice les dépenses auxquelles doit 
nécessairement entraîner le projet que je propose. Son accep- 
tation promet , ce me semble , des avantages immenses, non 
seulement pour la santé du soldat, mieux discipliné en temps 
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rie paix, et plus fort et plus brave en temps de guerre, mais 
encore dans l'intérêt de l'état. Ce dernier trouvera ainsi le 
moyen d'entreprendre et d'aclievcr des travaux qui jamais 
n'auraient eu lieu sans cela. 

Je conçois que naguère encore on ait eu intérêt h tenir les 
soldats éloignés des citoyens : ceux-ci pouvant a chaque in- 
stant se fatiguer et s'insurger contre le despotisme du chef 
de l'état, ce dernier avait besoin de trouver immédiatement 
à ses ordres des hommes dévoués et toutprêts à agir, et qu'il 
tenait, à cet effet, dans l'inaction^ parqués dans les casernes. 
Mais aujourd'hui que les soldats sont tous citoyens , qu'ils 
n'ont plus d'autres intérêts que ceux de la société, il ne saurait 
y avoir d'inconvénient aies laisser communiquer et à les faire 
vivre avec les habitans des villes et des campagnes, d'autant 
plus qu'ils ne seront jamais tentés, sans doute, de seconder 
les insurrections populaires, pas plus que de se dévouer au 
service d'un seul homme (i). 

S'il est urgent de faire travailler les soldats , il est également 
nécessaire de les instruire, d'autant plus qu'en changeant de 
garnison, ils sont susceptibles de parcourir et d'habiter succes- 
sivement toutes les parties delà France. Alors ils propageraient 
partout le goût du travail et des choses utiles. Véritables 
moniteurs universels et ambulans, ils enseigneraient aux 
hommes ce qu'ils devraient tous savoir, cultiver leur sol après 

(l) Si ce dernier malheur nous menaçait, il y a lieu de croire qu il ne se- 
rait que temporaire ; après une horrible anarchie , la France serait proba- 
blement divisée en états confédérés, vers lesquels d'ailleurs toutes les 
nations tendent sans s'en apercevoir et malgré les rois: cette forme de goo- 
vcrnement est le complément de la civilisation, vivre à Tombre du travail 
et de l'instruction , et le plus près possible des autorités locales. La France 
alors aussi ne pourra plus être subjuguée. Mais il faut que les peuples y ar- 
rivent lentement , avec le progrès des lumières ; autrement ils bâtiraient sur 
le sable. 


d'améliorer le sort des troupes. 287 

que leur valeur a su le défendre. En occupant ainsi les sol- 
dats en temps de paix, on les rendrait utiles a leur conci- 
toyens ; et, quand leur temps de service serait fini, ih ren- 
treraient dans leurs foyers , paisibles , amis de Tordre , 
préchant les mœurs et le travail par l'exemple , instruits des 
usages et coutumes des pays qu'ils ont visités ; et non pas , 
comme aujourd'hui, des hommes souvent énervés, épuisés 
par l'oisiveté et la débauche, sans état, presque toujours 
embarrassés d'eux-mêmes, et n'ayant quelquefois d'autre 
ressource que de se mettre garde-chasse ou de faire un nou- 
veau congé. 

. Je proposerais encore, comme moyen puissant d'économie 
et pouvant concourir au but que j'indique , de diminuer le 
nombre d'hommes présens sous les drapeaux, et, si une ar- 
mée considérable est jugée nécessaire à la France, de n'en 
conserver, pour ainsi dire, que les cadres, et de renvoyer 
le plus grand nombre de militaires dans leurs foyers. Ils f 
travailleraient, y continueraient à apprendre des états, en 
même temps qu'ils seraient exercés chaque dimanche aux ma- 
nœuvres et a la discipline militaire , afin d'être toujours en 
mesure de vaincre si notre territoire était menacé. 

En disséminant ainsi l'instruction et le travail , on met- 
trait la France a même de se passer de ses voisins ; chaque 
homme pourrait, pour ainsi dire, se suffire à lui- même, 
d'autant plus qu'ayant moins de goûts frivoles, il aurait 
moins de besoins. D'ailleurs on éviterait la formation des 
grandes villes , aussi funestes aux mœurs qu'a la liberté. En- 
fin on atténuerait le luxe nécessiteux , qui fait aujourd'hui 
notre tourment et notre gêne. 

Pour faire travailler le soldat utilement pour lui et pour 
toute la France , il serait peut-être convenable que les ca- 
sernes ne fussent plus, ou du moins ne fussent pas toutes, dans 
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Vintérieur des villes. Il faudrait peut-être les établir sur le 
Lord des routes , a la portée des canaux , dans l'intérieur 
des terres: car je ne voudrais pas qu'on occupât les militaires 
a d'autres travaux qu aux exploitations agricoles et com- 
merciales , laissant aux culs-de-jatte et aux gens efiGéminés 
des cités y qui ne peuvent servir la patrie, le soin de fournir 
au luxe et aux choses superflues , pour lesquelles ils sem- 
blent être nés. On pourrait encore , dans l'intérieur des ca- 
sernes , établir des ateliers pour y occuper ceux qui s'y 
trouvent momentanément , tels que ceux destinés kla fabri- 
cation des tissus pour les habits ; des chaussures y du linge, 
des ameublemens, etc. Les chevaux de l'artillerie et de la 
cavalerie pourraient être employés a charroyer et à trans- 
porter des terres (i), pendant que leurs cavaliers seraient 
occupés aux nivellemens, à creuser des canaux, à l'élévation 
des digues. Les fantassins apprendraient, dans l'intérieur 
des fermes, à soigner les bestiaux et à améliorer leurs ra- 
ces (2); ils travailleraient au charronnage, h la construction 

(1) On objectera sans doute que les clicvaux de l'artillerie et de la caya- 
lerie ont besoin d'être dressés, et qu'en général ceux qui travaillent au trait 
deviennent peu propres à monter un cavalier. Mais je ferai observer que les 
chevaux s'énervent aussi bien que les hommes par l'oisiveté. D'ailleurs il j 
aurait pour eux comme pour \eà militaires des jours de repos et d'exercice. 
On pourrait également en conserver un certain nonihre dans les casemei, 
comme il sera dit des soldats. < 

(8) On sait peut-être que la mauvaise qualité de nos chevaux tient moins 
à la pureté des races qu'à la mauière dont ils sont nourris, et à la négligence 
avec laquelle on les élève. 

Chaque soldat pourrait aussi avec avantage être attaché au travail de la 
profession qu'il avait commencé à apprendre , ou à celui qui s'en rapproche 
le plus ; il s'y perfectionnerait et achèverait ainsi son apprentissage. De 
même aussi on pourrait attacher chaque soldat à certains travaux : le iiin* 
tassin à la fabrication des fusils, le cavalier à celle des sabres, à la sellerie, 
à la corderie, à certaines parties de la serrurerie'; les canosiîiers, à la fon- 
derie des métaux. 
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des ponts, des ehàussées, et tous indistinctement a Texploi- 
tatiôn des bois y h servir dans les fermes y à creuser ou à dé- 
tourner les rivières , à assoler, à défricher des terres , etc. Il 
Ceiudrait aussi que ceux qui entrent au service sans avoir ap- 
pris d'état fussent contraints d'en choisir un ; et les jeunes 
gens paresseux^ qui s'enrôlent aujourd'hui pour ne rien faire 
•et qui sont des agens de débauches et des causes de désordre, 
deviendraient laborieux et utiles a leurs concitoyens, au lieu 
d'en être quelcpiefois le fléau. 

En suivant le système que j'indique , nos jeunes conscrits, 
q[ui sont accoutumés aux travaux des champs , s'ennuieraient 
moins ; ils seraient moins souvent affectés de cette maladie 
qu'on appelle Tiostalgîey mal du pays. Us déserteraient moins: 
car il est à observer que ce ne sont pas les jeunes gens des villes 
qui quittent leurs drapeaux, ce sont les villageois. Us ont des 
moeurs plus douces , sont moins susceptibles de distractions ; 
ne trouvant plus leurs prairies, leurs forêts, leurs montagnes, 
ils y pensent sans cesse. Aussi parcourent-ils nos villes par 
troupes, a la file les uns des autres, ébahis, sans rien voir ^ 
leur esprit est souvent préoccupé d'un objet qui leur était 
cher! Rendez donc a ces jeunes gens, la plupart affligés d'a- 
voir quitté leurs chaumières, une partie de leurs affections ; 
faites-les travailler. Serviront-ils mieux l'état quand ils pas- 
seront la journée dans les cabarets ? Seront-ils meilleurs ci- 
toyens quand, après avoir manqué à la discipline, ils en- 
treront dans quelques complots , qu'ils conspireront par 
désœuvrement ? 

Je ne voudrais pas cependant que nos soldats fussent tous , 
ni tous les jo^tirs, occupés de travaux industriels ou cham- 
pêtres. Je voudrais qu'on les instruisit : car si le travail ma- 
nuel fortifie le corps , le travail de l'esprit élève et trempe 
i'ame ; ces deux conditions sont également utiles pour être 

TOME XXllI. JUIN 18ôi. l9 
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bon soldat et bon citoyen.Chaque soldat apprendraitau moins 
k lire, à écrire etk compter passablement. Si nos écoles, régi- 
mentaires ont échoué y c'est qu elles étaient nouvelles ( on 
n aime pas les innovations dans les régimens) ; c'est qu'elles 
étaient tenues a v£c négligence , et que chaque leçon était pré- 
cédée et suivie d'une séance au cabaret, où l'on s'égayait k 
la fois du maître et de l'élève. Il faudrait rendre cette in- 
struction nécessaire dans les régimens , en en fesant un mo- 
tif de récompense et de distinction 4 Pourquoi n'instituerait- 
on pas des concours pour nommer des caporaux, des sergens? 
pour accorder aux soldats des permissions, des congés? Ne 
devrait-on pas également k Télection le choix des hommes 
d'élite? 

Outre les exercices des mains et celui de l'intelligence, il 
conviendrait d'exercer les soldats k la gymnastique, k la na- 
tation , certains jours de la semaine et dans la saison conver 
nable : ils seraient plus forts, nioins souvent malades et plus 
propres k la guerre. Je n'ai pas besoin de dire que les ma- 
nœuvres et les exercices des armes et des chevaux seraient 
mis au premier rang de leurs occupations. 

Je suis persuadé qu'en abondant dans cette voie, beau- 
coup de militaires qui se retirent aujourd'hui du service 
après leur congé expiré voudraient y rester» On ferait dis- 
paraître de la sorte le vide que la loi sur le recrutement , 
juste d'ailleurs, laisse chaque année dans les régimens. Cette 
mesure est un motif de découragement pour les sous-ofEl- 
ciers et même pour les officiers, plus grand qu'on ne pense, 
sans parler de Finconvénient de n'avoir que de jeunes, soldats, 
inexpérimentés en temps de guerre. Alors^ outre que la fa- 
tigue et les privations en font périr un grand nombre, quand 
on les engage dans un genre de combat qu'on appelle en ti- 
railleurs ^ ils se rassemblent autour de leur officiers, comme 
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les moâtons d'un troupeau autour de leur berger au mo- 
ulent du danger ; ces rassemblemens servent de point de 
mire à Tennemi. J'ai souvent été obligé, pour les dissiper, de 
marcher en avant j et j'ai la satisfaction de dire qu'ils me 
suivaient constamment. . 

Au premier abord, on croira peut-être que je m'abuse sur 
les avantages qu'il y aurait de faire travailler les soldats ; que 
ceux-ci, venant à produire, occasioneraient précisément 
l'inconvénient auquel je veux remédier. De plus on dira 
qu'une multitude d'individus qui sont aujourd'hui occupés 
seront, par ce fait, rendus inactifs. Etrange raisonnement 
que celui qui conduit a laisser oisifs et dans la paresse les bras 
ur lesquels on compte pour défendre la patrie ! Quant k 
l'autre, il provient évidemment d'un défaut de logique. La 
balance d'un état doit être établie sur les mêmes bases que 
la santé des individus. Dans l'un comme dans l'autre cas, il 
faut qu'il y ait compensation entre la dépense et les produc- 
tions ; autrement, il y a disette ou engouement. Or, d'après 
ce qui précède, il n'est plus permis de douter qu'il y ait en 
ce moment, en France, disette de productions agricoles et 
de choses utiles , et surabondance et engouement des objets 
industriels, deluxeet superflus, dans l'état de choses actuel. 
Les soldats, en travaillant, useraient et consommeraient 
plus qu'ils ne le font ; par conséquent , en dépensant des 
objets de luxe , et en augmentant les productions agricoles , 
ils contribueraient doublement a rétablir l'équilibre. Malgré 
les améliorations causées par la division et le morcellement 
des terres depuis la révolution, n'est-il pas étonnant que la 
France soit obligée d'envoyer en Asie et en Afrique p^ur 
avoir des grains, en Allemagne pour avoir des chevaux; en 
Espagne, en Italie, pour avoir delà laine et de la soie ; en An- 
gleterre, pour avoir des fusils, quand elle possède cinquatite 

*9- 


â^2 ESSAI SUR LA NÉCESSITÉ 

millions d'ares de terres en friche ou en jachère ; duhois des 
rivières ) pour faire des canaux et favoriser la navigation ; des 
métaux de toute espèce et ti*ois ou quatre cent mille hommes^ 
qui passent chaque jour à rien faire, et des ouvriers les plus 
actifs, les plus laborieux, les plus intelligens du globe? Il y 
a donc ici de grands vices d'administration. Qu'il me soit 
permis de conclure de ce qui précède qu'aucun des gouver- 
nemens passés ni présêns n'ont su gouverner la France , et 
qu'en laissant prendre aux esprits la direction qu'ils ont main- 
tenant, ils ont préparé l'embarras où nous sommes. 

Des corps privilégiés ou à haute paye, et des troupes étrangères. 

On n'est jamais mieux gardé que parles siens. Quelque dé- 
voués que soient des soldats étrangers , ce ne sont jamais que 
des valets : il faut de l'inspiration dans le métier des armes 
comme dans tous les autres pour s'y distinguer; des soldats 
vendus par capitulation ont toujours l'ame rétrécîe. D'ail- 
leurs leur fidélité , qui se paie cher (i), fut toujours un ins- 
trument pour le despotisme : un souverain qui ne se fie 
pas à ses sujets pour le garder ne doit pas venir au milieu 
d'eux; celui-lk annonce toujours de mauvaises intentions. 
J'en dirais presque autant des corps privilégiés , si les vieilles 
phalanges de la garde impériale n'eussent été formées de sol- 
dats choisis dans tous les régîmens de l'armée. On ne saurait 
croire quel tort faisait aux régimens dits de ligne ce mode 
de recrutement. Tel corps n'aurait pas été battu , telle ba- 
taille eût été gagnée , si les bataillons eussent conservé leurs 

(l) Il y avait douze mille hommes de troupes suisses au service de la 
^Frauce; leur solde était beaucoup plus forte que celle de uos troupes natio- 
nales ; le eolonel du régiment suisi^e de la garde royale avait i 5,000 fr. de 
^raiteoMut, ce^qui équivaut à celui de trois colonels de la lignt. 


D^AMÉUOHER LE SORT DES TROUPES. 29^ 

plus braves soldats qii'on enlevait pour la garde. Yaiueinent 
on objectera que c'était a titre de récompense et pour ex- 
citer Fémulation qu'on en agissait ainsi : cette mesure n'ex-> 
citait que lia haine de l'autre partie de l'armée, le dé- 
couragement et le désespoir des sous-officiers qui ne pou- 
vaient y entrer sans perdre leur grade (i). Quant a l'ému- 
lation , pour le soldat français y elle se trouve partout où 
il y a du danger ; elle naît du besoin qu'il a dé vaincre. 
On a fait passer sur le compte de la garde impériale beaucoup 
de beaux faits d'armes auxquels elle n'avait point participé^ 
d'ailleurs tous ceux qui ont fait l'es guerres sous l'empire, sa- 
vent que ce n'était que quand les régimens de ligne étaient ce 
qu'on dit vulgairement em/ïféf^ que l'on faisait donner Isk 
garde. 

Quant aux troupes hautement payées , de deux choses 
l'une : ou les soldats d'infanterie, par exemple , ont assez de 
paye, alors il faut que ceux des autres armes aient la même; 
ou bien celle-ci est insuffisante , alors il faut l'augmenter et 
la répartir également. Ne sont-ils pas tous Français? ne ser- 
vent-ils pas tous la patrie ? Pourquoi établir entre eux 
une distinction qui excite le mtécontentement et l'envie? 
Sous le rapport de la fatigue que les hommes éprouvent , des 
dangers qu'ils courent, des services qu'ils rendent, ce serait: 
le fantassin qui devrait être le mieux payé , car il n'y a pas 
de bataille rangée , de victoire notable remportée sans in- 
fanterie. Est-ce la bravoure que l'on voudrait récompenser 
en eux? Oh ! pour ce motif, j'ai été à même d'observer sou- 
vent qu'a l'armée un homme qui est bien monté n'est pas 
toujours brave. 

(1) Lesév^ncmens de juillet ont fait justice de cette absurdité. li y avait 
vingt-cinq miUc hommes de garde royale; la solde d'un de ces rëgimens-. 
pouvait facilement rétribuer deux régimens ordinaires. 
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Je ne m^explique pas davantage pourquoi certains officiers 
en campagne jouissent d'une double, triple et même d'une 
quadruple ration de vivres. Ont-ils des besoins plus pres- 
sans y plus de pertes a réparer? Non : c'est le soldat qui se 
trouve dans ces conditions, et c'est pourtant lui dont la 
part est la plus petite ; c'est le soldat d'infanterie qui court 
le plus de risques (i), qui éprouve le plus de fatigues, qui 
rend le plus de services , j'allais dire qui est le plus brave , 
puisqu'il est toujours obligé de combattre, quelque soit 
le danger , et c'est lui cependant qui est le moins rétribué (2). 

Si les hommes sont égaux devant la loi, c^est surtout 
quand il s'agit de défendre la patrie ; ils ont le même droit à 
sa reconnaissance ; et si je ne revendique pas en faveur de 
l'infanterie, je demande du moins que tous les militaires du 
même grade , de quelque arme qu'ils soient , aient la même 
paye (3). 

Effet de la pourriture sur le physique et le moral du soldat. 

Vivre , c'est sentir -, sentir , pour l'espèce humaine , du 

(1) Il périt trois fois plus de fantassins que de cavaliers et d'artilleurs dans 
les batailles rangées, proportion gardée des autres aimes. A quoi il faut 
ajouter ceux qui succombent dans les petits combats isolés, et qu'on engage 
nyec eux seulemcjQt. 

(S) Un étrange rapprochement que \e ne saurais| m' empêcher défaire, c'est 
que les laboureurs , qui font la richesse d'un état, et l'arme de l'infanterie, 
qui est la base fondamentale des batailles, sont cependant dédaignés, man- 
quant souvent l'un et l'autre du nécessaire. 

(3) ^'est-ce pas assez 4' avoir à supporter la discipline, qui n*e.st pas tou- 
jours juFte, et la hiérarchie des grades? Singulière destinée des choses hu- 
maines, que les individus qui se battent si fréquemment pour la cause de 
l'indépendance et de la liberté soient forcés de se soumettre à l'aristocratie, 
et par fois à l'arbitraire ! Il faut avoir une grande force d'ame, ou bien faire 
une abnégation complète de soi-même , pour se plier à une telle nécessité. 
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lùoinsy c'est penser; la pensée suppose là facullé d'agir 
quand cette puissance est secondée par une autre qu on 
appelle musculaire. La vie est signalée et entretenue par des 
organes ) à Taide d'une propriété qui leur est commune: 
cette propriété j c'est la susceptibilité , qui est k la fois at- 
tribut et condition de l'existence. Celle-ci, ou, ce qui 
revient au même , la susceptibilité , a ses foyers , ses points 
de départ et d'arrivée des sensations et de toutes les percep^ 
lions, où par conséquent tout arrive, et d'où tout part pour 
s'irradier et se répandre ensuite dans toutes tes parties do. 
corps. L'un des foyers principaux est l'estomac, j'en ai déjà 
parlé; l'autre est le cerveau. Celui-ci est le siège d'une vie 
toute particulière, dont le développement caractérise l'espèce 
humaine et différencie les hommes entre eux : je veux parler 
de l'intelligence ( i ) . 

Quand cette dernière est régulièrement développée et en 
harmonie avec les autres parties du corps , elle constitue les 
hommes de mérite , ceux qui sont propres aux grandes 
choses. Mais il ne faut pas perdre de vue qu'elle se manifeste 
par des actes extérieurs ou par l'intermédiaire de la sensibi- 
lité; la susceptibilité que j'ai signalée tout-rk^rheure , qui est, 
pour ainsi dire, le thermomètre des aptitudes et des capacités 
individuelles. On ne doit donc pas s'effrayer de l'exaltation 
que montrent, surtout aujourd'hui, les jeunes gens des 
écoles, de ces rassembleniei^s, qui parcourent quelquefois 

(i) Il serait plus urgent que l'on ne pense que les gens du monde eussent 
quelque connaissance d'anatomie et de physiologie ; il serait même utile que 
ces deux sciences élémentaires fussent enseignées dans les écoles militaires. 
J'ai développé ce projet, pour l'école polytechnique , dans une note que j'ai 
adressée aux maréchaui^ Soult et Bertrand (a). 

(a) Nous parlerons de cette brochure dans notre Numéro prochain. 

( Nou du Rédacteur*)^ 
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Paris. Quant à moi , j*&te mon cjiapeau quand ils passent* 
C'est le. génie incohérent de la nation qui ï>ouillonnê dans^ 
leurs têtes. Ministres^ sachez les diriger^ et vous ferez des 

merveilles (i) Ainsi le cerveau est le foyer des grandes 

actions; mais il faut quMl soit travaillé : Vinstruciion est son 
aliment , comme certaines substances physiques sont celui Ar 
Testomac. Si on laisse jeûner ces deux organes, ou si on les 
entretient l'un avec de mauvaises idées , et l'autre avec des 
principes hétérogènes y il y aura dans le premier cas mai-? 
greur, pauvreté, disette ; dans le second , mauvaise digestion , 
vicieuse assimilation : c'est ainsi que beaucoup de gens per^ 
vertissent leur esprit et sahtqient l'estomac. 

Sous le double rapport des conditions physiques et intel- 
lectuelles y les Français sont généralement bien organisés. U 
faut cultiver ces dispositions précieuses ; on le peut soit en 
s^adressant au cerveau directement , soit en s' adressant inter- 
médiairement à l'estomac, qui a une infinité de relations et 
de liaisons intimes avec l'encéphale. 

n serait peut-être intéressant d'étudier la carte gastrono- 
mique des peuples pour savoir comment ilfaut lesgouverner^ 
Je suis persuadé , par exemple, que la légèreté et l'incons- 
tance que l'on reproche généralement aux Français tient 
moins au climat doux et tempéré de la France , qu'à la pro- 
digieuse variété de mets dont ils font usage. Je ferai remar- 

(1} Autrement on doit craindre les plus grands mallieurs, si quelques es- 
prits malyeillans venaient à s'en emparer. 

On conçoit qu'il serait plus facile de gouverner les Français, tik étaient 
paisibles; mais c'est avec les dispositions qui les caractérisent, et que Bo- 
naparte, en un instant, a su si bien sentir, que l'on gagne des batailles , que 
l'on prend des villes d'assaut, que Ton traverse des fleuves à la nage, et 
qu'on excelle dans les arts, enfin que l'on isM un 39 juillet, sur lequel per- 
sonne ne comptait, parce que personne ne peut calculer l'effet de l'exaltation 
de l'imagination. 
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qu€r> à cette occasion, qu'il n'est pas de nation du g^obe où 
les tables soient aussi bien servies , aussi ingénieusement 
Tariées, aussi agréablement fournies de petits /^f5 propres 
à réveiller Ips sensations qu'en France. Il est hors de doute 
que leur nombre j la diversité des élémens qui les compo- 
sent, affectant différemment la vue, le goût, l'odorat, le 
cerveau , ne fassent naitre des dispositions , des fantaisies y 
des idées différentes. Ce que je dis dea alimens peut s'appli- 
quer à la mise et aux vétemens. Ce n'est pas sans un fonds de 
raison que certain critique, en peignant le coâtùme caracté-^ 
ristique adopté par chaque peuple , a ^représenté le Françiais 
avec un rouleau d'étoffes sous le bras, incertain qu'iL était 
lui-même de quelle fsiçon il l'habillerait , en faisant supposer 
que le costume qu'il avait adopté la veille pourrait bien n'ê- 
tre pas le même que celui qu'il désirerait le lendemain. Les 
femmes, qui excellent dans ce genre , ont généralement de 
l'esprit ; il est k remarquer aussi qu*elles se nourrissent de 
préférence deyha/z^&if^^; tandis que les hommes, ceux surtout 
qui ont l'esprit droit et le jugement sévère, ceux qu'on nonune 
vulgairement philosophes , se nourrissent de peu et àes aK- 
mens les plus simples. Les seuls gens dépourvus de moyens, 
ceux qui sont stupides , peuvent être grands mangeurs et se 
nournr indifféremment de toutes choses, comme les hommes 
superficiels et légers se vêtir de toute couleur et varier conti- 
nuellement leur costume: exemple, les idiots et les ;E7eâf£f- 
maîtres (i). D'après ces considérations , il est probable que, 
si on joignait à l'instruction la combinaison des mets, des cos- 
tumes et une foule d'autres choses , on parviendrait a mo- 
difier l'esprit des peuples, comme on change la nature des 
animaux que l'on veut apprivoiser. Quant k nos soldats, 

(1) On peut remarquer que parmi les vieillards, qui sont en général très 
gourmands, ceux qui conseryent l'inlcgriié de leur intelligence restent sobre&> 
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leur nourriture doit être solide plus encore que variée; pnuis* 
qu^mMi^timent seul y unique et constant y leur est nécessaire : 
jiimerlapatrio'et savoir la défendre. 

\a nature des alimens 9t donc beaucoup d'influence sur le 
développement de rintelligence. B esj^ en effet d'observation 
qaales hommes aussi bien que les animaux qtH^enouiriâsent 
de substances herbacées et végétales Boa.«euIemei^ 9ttal.de 
mœurs douces et paisibles ^ mais encore sont lourds 
de corps et d'esprit y peu courageux et peu propces à s'ins- 
truire ; tandis que la rexharque opposée a lieu pour les indi- 
vidus qui se trouvent dans le cas contraire. Si c'est auxrméde- 
cins à saisir et k signaler ces ^différences et à indiquer ce 
qu'il faut faire y c'est aux hommes d'état. de les consulter. 

J'ai déjà démontré que le choix dès boissons pour les 
soldats était aussi une chose très importaMe. 

L'eau ; en énervant l'estomac ^ empêche la digestion , 
par conséquent trouble les fonctiops du cerveau. Le vin 
leur conviendrait mieux y non seulement à cause du goût, 
et parce que ce sens est la sentinelle qui ne permet d'entrer 
qu'aux alimens qui conviennent k l'économie y comme l'ap- 
pétit est celle qui avertit que le corps a fait des pertes qu'il 
faut réparer; mais encore parce que, facilitant les fonc- 
tions digestives y celles du cerveau sont également plus li- 
bres y et de plus y ses particules étant absorbées y et rou^ 
lant avec le sang dans tout l'organisme , l'organe cérébral 
se trouve convenablement excité et plus propre k remplir 
son oeuvre. 

J'ai dît encore que les liqueurs alcooliques, prises avec 
excès ou modérément , étaient également nuisibles a l'es- 
prit aussi bien qu'au corps. 

Quelques malencontreux philosophes objecteront sans 
doute que le vin, et même les boissons fermentées, ne 
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sont pas dans la nature, qu'elles sont un produit de la 
civilisation y et que mémey de nos jours , beaucoup de 
personnes digèrent fort bien sans leur secours et qu'elles 
ont aussi de Tintelligence. Cela est vrai; notais , outre que 
tous les estomacs n'ont pas les mêmes besoins, je dirai 
que presque tous les peuples font usage de boissons sti- 
mulantes pendant ou après leurs repas , et que tous ne sont 
pas également braves. Perspnne ne peut contester l'effet 
d'un bon diner ; il n'y ei^ a pas sans quelques liqueurs ex- 
citantes sur le physique et le moral. Quant au vin çt a^ui^ 
boissons fermentées , considérées comme un produit de la 
civilisation, il n'est pas non plus dans la nature de cou- 
cher à couvert, de se vêtir, de se battre, de s'égorger à 
main armée. On m'accordera, du moins, qu'il est dans la 
nature d'un homme qui a faim de prendre ce qu'il trouve et 
ce qui lui convient pour la satisfaire. 

En temps de pai>. 

On ne saurait trop dire que les hommes sont ce qu'on les 
&it, du moins pour les choses usuelles de la vie. Si les ar- 
Inées n'étaient entretenues que pour rester en garnison', à ne 
rien faire, ou destinées, comme autrefois, k servir passive- 
ment le despotisme et la haine du souverain, je concevrais que' 
les gouvememenseussentintéréteneoreaujourd'huià tenir les 
soldats ignorans et mal nourris ; mais actuellement ces grandes 
réunions d'hommes ont un autre but*, ils doivent être traités 
différenmient. Nous venons de yoir quel parti on pourrait 
tirer d'une nourriture convenablement combinée, pour mo- 
difier l'esprit du peuple et le gouverner facilement ; en gar- 
nison, lé soldat, mieux nourri, serait mieux discipliné ; plus 
intelligent, il serait plUs instruit sur le but et l'élévation de 
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ses devoirs. Il ne faut point oublier non plus que nous avons 
dit qu*il fallait le faire travailler. 

En routes- 

De tous les exercices , la marche est le plus fatiguant^ 
non seulement parce qu elle oblige a une grande dépense de 
force, mais encore parce qu^elle imprime dans Féconomie 
un mouvement toujours dans le même sens, et que tous le» 
mouvemens du corps ont besoin d'être variés pour le forti- 
fier, comme nous venons de voir pour les mets, relative- 
ment, au développement de Tesprit. On sait combien ceux 
qui ne s'occupent que d'une seule chose ont les facultés ré- 
trécies. Les individus qui marchent beaucoup savent que les 
jambes attirent quelquefois toutes les forces à elles, et en 
laissent k peine aux bras pour agir. Cet effet est d'autant 
plus prononcé et plus rapide que l'individu est plus jeune, 
plus faible ou plus mal nourri. Il y a souvent incapacité de 
penser, après avoir fait une longue marche. Quand un sol- 
dat, déjà mal nourri en garnison^ faible, fatigué d'une 
marche forcée, arrive sur une ligne de bataille, il n'a plus 
de force pour se battre; il pense k se reposer, et non k 
vaincre ; tousS ses moyens sont épuisés au moment précisé-- 
ment où ils lui sont le plus nécessaires^ En route, dans l'in- 
térieur, le soldat mal nourri est promptement fetigué ; il ne 
peut pas suivre; ce' sont, je l'ai dit, les jeunes gens, ceux 
qui sont naturell^nent faibles ou qui font des excès , qui 
succombent les premiers. Que veut*on qu'un officier dise a 
un soldat qui se trouve dans ces conditions? De même, en 
campagne, ^uand un homme a sur ledosunfu^lquipèsequa- 
torze livres, un sac qui en pèse au moins vingt, une giberne, 
ordinairement deux paquets de cartouches, quelquefois des 
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vivres pour plusieurs jours, quelques uns des effets de 
campement, bidons, gamelles, marmites, haches, sacs à 
distribution, eCc, etc...., mettra-t-il ce malheureux k la 
salle de police ou a la garde du camp lorsquMl sera arrivé, 
parce que vous ne lui avez donné qu'un quarteron de pain 
noir et deux sous avec lesquels il ne peut rien acheter? Joi- 
gnez k cela, que par un contraste bizarre, le paysan, ordi- 
nairement bon, compatissant, probe, se Sait un vrai plaisir 
de rançonner le .soldat quand il passe devant sa porte, et de 
lui vendre bien cher des alimens de rebut. Vous parlez de 
gloire, messieurs les gens du monde ! Demandez k un soldat 
d'infanterie ce qu'elle lui coûte. 

J'ai été témoin plusieurs fois du dénùment et de la démo- 
ralisation où se trouve une armée privée de nourriture. 
Voici un fait que je ne puis raconter sans un souvenir pé- 
nible, et qui me dispensera déplus longs détails k cet égard. 
En i8i3, après la reprise des hostilités sur les bords de la 
Katzbach , le troisième corps de la grande armée, comman- 
dé par le maréchal Ney , tenait le corps d'armée du général 
Sacken en échec en Silésie , pendant que l'empereur attirait 
les Autrichiens en Saxe, pour les battre devant Dresde. La 
division Delmas , dont le régiment où j'étais fesait partie, se 
retirait, pour la sixième fois des environs de Lignitz k Buns- 
lau sur le Bober, Toujours battus ou battans dans cette es- 
pèce de jeu de barres, nous étions très fatigués, il pleuvait 
depuis quinze jours ; on ne faisait point de distribution, et le 
pays , où nous passions pouc la huitième ou dixième fois, ùe 
présentait aucune ressource. Le ^6 août, nous fumes battus 
sur la première rivière dont j'ai parlé , ou plutôt nous fdmes 
défieûts : car la pluie tombait avec une telle abondance que 
les, munitions de guerre étaient mouillées même dans leâ 
gibernes, et par. suite les fusils ne partaient pas plus du côté 
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de rennemi que du nôtre. Nos vètemens n'avaient pas sé- 
ché ; nous n'avions pas vu un toit pour nous mettre k cou- 
vert pendant tout ce temps. Le 27 y nous fômes forcés de 
nous retirer. Les chemins étaient si mauvais que nous dûmes 
abandonner nos caissons de vivres pour sauver nos pièces 
d'artillerie ; quoique nous mourussions de faim y il ne fut 
permis a aucun soldat de sortir du rang pour se procurer la 
moindre subsistance ^ dans la crainte que^ nous voyant dés- 
unis ^ Tennemi ne fit sur nous une charge de cavalerie. J'ai 
vu dans cette journée de malheur mes soldats épuisés , ma- 
cérés, debout y mourir en quelques instans d'inanition. On 
les relevait; leurs camarades les soutenaient un peu; ces 
malheureux fesaient encore quelques pas ; mais la vie y chez 
eux y était épuisée ; ils retombciient ; et, après quelques bâil- 
lemens, quelques soupirs ( sans doute pour la France ) y ils 
cessaient de vivre. Le régiment ou j'étais perdit ainsi , dans 
une journée y près de trois cents hommes sans coup férir et 
sans voir l'ennemi. 

En temps de guerre. 

C'est surtout en temps de guerre que les soldats ont 
besoin d'être bien nourris , non seulement pour fournir à la 
dépense immense de forces que fait leur corps , mais encoi*e 
pour soutenir et développer leur intelligence. Aujourd'hui 
surtout ce point de vue doit éveiller l'attention du gouver- 
nement : car il faut espérer qu'on ne verra plus, comme 
autrefois, faire la guerre à coups d'hommes; on ne verra 
plus des masses énormes de soldats se heurter les uns contre 
les autres comme des blocs inerts et s'anéantir quelqaefak 
sans avoir bougé de place : on fera la guerre à coups d^intel- 
ligence. Déjà depuis long-temps on abandonne de plus en 
plus le système des places fortes. A mesure que l'intelligence 


d'améliorer le sort des troupes. 3o3 

des hommes se développe , on les emploiera moins comme 
moyens mécaniques ; la tactique et la stratégie deviendront 
moins nécessaires. Si nous avons une guerre à soutenir en 
France , chaque individu agira pour son compte , avec ses 
ressources^ de concert avec s^ amis^ ses voisins, les gen^ 
de son canton. Cest alors que les moyens intellectuels, plus 
encore que les moyens physiques, établiront des distinctions^ 
feront élire des chefs> et délnontreront de quels secours peut 
être rintelligence pour la valeur. A cette occasion, guidé 
par d'anciens souvenirs et toujours dans le désir d'être utile, 
je dirai: si Tennemi nous menace d'une invasion, vous ^ 
hommes faits et forts , allez à la frontière ; tandis que les 
troupes réglées, par des retraites ménagées, attireront et di^ 
viseront ses masses , tombez sur ses derrières ; harcelez - le 
de tous côtés, qu'il n'ait de repos ni jour ni nuit. Vous^ 
gens trop jeunes ou trop âgés , indispensables a l'industrie 
et à l'agriculture, restez chez vous, mais disposez vos armes^ 
tous les moyens sont.bons quand il s'agît de se défendre ; 
faites vos silos et vos cachettes loin de vos habitations; mi^- 
nez les ponts et les routes; lorsque l'ennemi viendra, em- 
busquez-vous dans votre jardin, derrière vos haies, réunissez^ 
vous a quelques voisins, traquez l'étranger au coin des bois^ 
au passage des rivières; attendez -le, couchés dans les 
fossés; et, quand il sera passé, inquiétez-le sur ses flancs; 
tiraillez sur ses derrières, attaquez les petits détache- 
mens etrles honmies isolés. Ne craignez pas de manquer 
de vivres ni de munitions : l'ennemi en aura pour vous; 
il ne s'agira que de vouloir les prendre. Quant k vous, har 
bitans des villes, dispersez -vous dans les champs; c'est là 
que setrouve l'indépendanceet la vraieliberté. Aidez de votre 
intelligence ce villageois emprunté ; montrez-lui l'exemple 
du courage, marchez avec lui : il vous obéira, n'en doutez 
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pas ; il y a un charme et un prestige attaché k toute îatellî- 
gence supérieure a là nôtre; d'ailleurs , il guidera vos pas si 
vous dirigez ses coups ; et s'il y a entre vous accord' de vo- 
lontés , je vous prédis qu'aucun ennemi ne pourra vous 
vaincre ; toutes les populations du monde entier s'enseveli- 
raient dans vos sillons ; vous ne serez point subjugués. Mais 
ayez confiance en vous-mêmes, usez de tous vos moyens, 
surtout soyez sans crainte , et sachez que la guerre de parti- 
sans n'est périlleuse que pour celui qui vient la cherclier. 

Le soldat en campagne, ai-je dit, vit de ce qu'il trouve. 
On pourraiten général prévenir un peu ses privations. H m'a 
semblé que les administrations de vivres et ceux qui les diri- 
gent k l'arméene fesaient pas toujours tout ce qu'ils pouvaient . 
On pourrait joindre aux munitions de bouche ordinaires du 
lard, des viandes salées, peut-être des tablettes de botiil-' 
Ion , sans oublier les boissons fermentées ou les substances 
nécessaires pour en faire. L'eau-de-vie, généralement nui- 
sible, est cependant utile au camp ; il n'est pas de citadin 
^arde national qui n'en ressente le besoin le matin au corps- 
de-gardé. Si le soldat se porte bien, s'il est moins fréquem- 
ment malade en campagne qu'en garnison , malgré lés fati- 
gues et les occasions morbides de tous genres , c'est unique- 
ment parce qu'il est encore moins mal nourri k la guei're 
qu'en temps de paix. Vainement on dira que l'exercice qa il 
fait et le grand air où il se trouve plongé contribuent pour 
beaucoup k sa santé ! Faibles moyens sanitaires quand ils 
s'exercent sur un corps vide et sur un sang appauvri, dont 
ils ne font, au contraire, que hâter la riiine. D'ailleurs cette 
assertion , vraie en principe , ne fait qu'appuyer le précepte 
quej'aî précédemment donné d'exercer les militaires pour 
qu'ils soient forts, et de lès faire travailler ; mais, avant tout, 
il faut les nourrir. 


1 
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J'ai déjà eu Toccasion de dire qu'il ne suffit pas de pro- 
curer aux soldats une nourriture abondante , mais cpi'il fal- 
lait aussi que celle-ci fut d'une certaine nature , dans le but 
de prévenir les maladies; j'ai dit surtout que la viande et les 
boissons fermentées leur étaient nécessaires. £n voici un 
exemple qui prouve ce que j'avance : pendant toute la re- - 
traite qui a suivi la bataille de Leipsick , les régimens qui 
formaient Tarrière-garde ne trouvaient rien pour vivre, pas 
même des pommes de terre ; ceux qui les précédaient, et 
surtout les fuyards avaient tout dévasté ; on ne parlait pas 
de distributions ^ les administrations elles-mêmes ne pen- 
saient qu a fuir ; les soldats n'avaient a leur disposition qu'un 
peu de farine , qu'ils délayaient dans de l'eau ; ils se nour- 
lissaient surtout avec de la viande des cbevaux que l'artille- 
rie et la cavalerie laissaient sur la route ; quelquefois pour- 
tant ils buvaient un peu d'eau-de-vie qu'ils trouvaient dans 
les caissons abandonnés. Malgré ce régi me^ en apparence 
très mauvais, toute l'armée se portait bien ; on ne comptait 
de malades dans les compagnies que les blessés qui avaient 
voulu suivre. Apirès avoir passé le Rhin , les soldats se trou- 
vèrent logés chez les habitaus dans les villages aux environs 
de Mayence; là ils mangeaient des légumes en abondance, 
ils buvaient surtout du lait outre mesure ; par suite de ce 
régime , soixante mille hommes tombèrent malades en moins 
de trois mois ; la plupart moururent, et je ne doute nulle- 
ment que l'épidémie du typhus qui désola l'armée française 
alors ne fut causée que par les alimens herbacés dont je viens 
de parler, et surtout par le lait, dit de beurre, dont ils fe- 
saient un étrange abus. 

Sous le rapport du moral et de l'effet que produit sur l'es- 
prit du soldat certaine nourriture, voici un fait qui me dis- 
pensera d'insister plus long-temps sur cet objet. 

TOME xxm. iciir 1831. SO 
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Le 19 octobre 181 3, le lendemain de la grande affaire 
de Leipsick, quatre cents hommes du i38^ régiment de 
ligne, dont je fesais partie, furent désignés pour escorter 
quatre mille prisonniers qu on* avait fait les jours précédens : 
la compagnie que je commandais fut comprise dans ce dé- 
tachement. Après avoir franchi le pont dont la ruine préci- 
pitée occasiona la mort du général Poniatowski, nous sui- 
vîmes un instant la direction de la France, indiquée par la 
foule innombrable des fuyards ; tout a coup un officier-gé- 
néral nommé Plu ton ou Plouton , qui commandait la colonne , 
nous fit appuyer à droite dans des bois. Nous manquions- 
de vivres depuis long-temps, et le village devant lequel nous 
bivouaquâmes le soir avait été dévasté. Le lendemain matin, 
nous nous remimes en marche. En passant dans les champs, 
chaque soldat apaisait sa faim avec des pommes de terre et 
des navets crus , notamment avec des prunes que la saison 
fesait tomber des arbres. La fatigue des soldats était extrême, 
et la démoralisation était d'autant plus grande , que le bruit 
avait couru dans Tescorte queTofficier qui commandait nous 
conduisait à Tennemi pour faire délivrer les prisonniers ; en 
un mot, que nous étions vendus. Bientôt cependant nous 
arrivâmes devant un village ; la tête de la colonne Tavait déjà 
dépassé sans y pénétrer ; il paraissait riche et n'avoir point 
été visité. En un instant, nos soldats y fondent comme un 
essaim,, et ils en reviennent presque aussitôt chargés de vivres 
de toutes espèces. Notre repas frugal était a peine achevé, que 
nous nous remimes en route; mais bientôt nous aperçûmes 
derrière nous une nuée de cavalerie ennemie qui venait pour 
délivrer nos prisonniers. Nous étions dans la plaine deiîo5- 
bach^ à quelques lieues de Naumbourg. En peu d'instans, 
nos camarades qui formaient la tête de la colonne, ainsi 
que les prisonniers commis à leur garde, sont enlevés; les 
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hommes qui étaient sur les flancs sont sabrés. La seule ar- 
rière-garde , dont je fesais partie , forte a peu près de cent 
cinquante hommes^ résista. Dès que nous aperçûmes le 
danger I nous nous formâmes en bataillon carré (i), ayant 
soin d'en évincer les soldats peureux ou timides qui parlaient 
de se rendre ; chaque officier prit un fusil et se mit au premier 
rang. La baïonnette croisée ^ nous attendîmes Tennemi de 
pied ferme y et quand il fut a quelques pas de nous, nous 
fîmes sur lui une décharge telle, qu'il se retira en laissant 
beaucoup de morts ou de blessés sur la place. Une seconde 
et une troisième charge de cavalerie furent accueillies de la 
même manière et eurent le même résultat. Nous apercevions 
un bois dans le lointain ^ nous voulions nous y diriger ; mais 
Fennemi, pour nous en empêcher, vient se placer devant 
nous ; dans ce moment, une espèce de rage s'empare de nous, 
et nous marchons sur lui à la baïonnette , aux cris mille fois 
redoublés de uii^e l'empereur! Cette fois, je ne sais par 
quel motif, il nous laissa passer ; quelques heures après, en 
remontant la Saale, nous arrivâmes à Freyburg au moment où 
l'armée française commençait a évacuer cette ville. C'est la 
première fois peut-être que l'on a vu de l'infanterie marcher 
au pas de charge sur la cavalerie ;-c'est la première fois aussi 
que j'ai vu des soldats aussi déterminés; L'ennemi, dans 
cette petite affaire, perdit au moins quatre cents hommes, 
tandis que de notre côté nous n'en eûmes pas un seul à re- 
greter. Je ne doute pas que la disposition d'esprit où nous 
avait mis le repas que nous venions de faire n'ait beaucoup 
contribué à notre succès, tandis que nos infortunés frères 
d'armes, qui n'avaient rien mangé depuis plusieurs jours ^ 

(1) Le commandant Sinn, aujourd'hui retiré à Scliclesladt, était avetf 
nous. Je saisis avec plaisir cette occasion pour me rappeler à l'amitié de e« 

braye militaire, si jamais il me lit. 

fO. 
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firent à peine quelques dispositions pour se défendre. Je 
pourrais encore rapporter un grand nombre de faits de ce 
genre, mais je le croîs inutile. 

Là, se bornent les vues que j'ai cru devoir faire connaître. 
Je me. suis trouvé poussé à les exposer comme malgré moi : 
c'est un acquit de conscience d'un bon citoyen ; enfin c'est la 
manifestation d'un besoin intérieur qui me dit de tÂcber en- 
core d'être utile à jnon pays après avoir déposé le glaive. 

Xe docteur Tancuou. 
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BS 80» OROAlUSAmOH MIIiXTAUlB, 

PAR UN OFFICIER FRANÇAIS AV SERVICE DU PACHA d'ÉGTPTE^ 
Zr QUE I«E CiKQH PV JVlLXiET ▲ HAPPELB EH FAAHCE. 


Arrivés à Alexandrie le 6 décembre 1829, avec rintention 
de prendre du. service dans les troupes, égyptiennes , ce ne 
fut que le 10 que nous fumes présentés a Ibrahim-Pacha qui 
s^ trouvait;. nous étions en uniforme, que le prince a trouvé 
élégant. Il nous a fait dire par son drogman que^ pour ob* 
tenir de l'emploi y il fallait que nous allassions au Caire vers 
le ministre y que cela regardait seul.. Cependant il nous promit 
qu'il parlerait en notre faveur. Après avoir salué le major- 
général Osman-Bey et le général Letellier, après avoir visité 
Tarsenal y fumé la pipe et pris le café avec le vieil amiral al- 
gérien y il ne nous, resta plus quà nous mettre en, route pour 
le Caire. 

Al'^.xandrie nest pas une bdie ville, même en Orientr: les 
environs sont arides ; mais c'est une ville très commençante, 
et qui sert d'entrepôt a toutes les marchandises étrangères et 
indigènes» Le peuple travaille beaucoup à ses fortifications 
et a l'arsenal. Le quartier franc est ce qu'il y a de mieux, 
beaucoup de maisons riches y sont étaUieSr,' le luxe y règne, 
la société y a des charmes, plusieurs dames aimables y 
brillent. On y trouve un théâtre bourgeois, sur lequel. on 
joue en français la comédie et le vaudeville. 
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La route d'Alexandrie au Caire par Rosette a déjà été si 
souvent battue et décrite y que nous nous abstiendrons d'en 
entretebir le lecteur. Que les savans relisent les relations de 
M. Ghampollion , que les curieux parcourent l'ouvrage ré- 
cent de la Contemporaine ! Nous nous bornerons à dire que, 
partis le i4 décembre, nous entrâmes au Caire le 23 par la 
place Esbekieli. 

Hâtons-nous de dire l'impression que mus a faite cette 
ville célèbre, afin de ne plus nous occuper que des détails 
<|e l'organisation militaire du paclia , et de la part qu'ont 
prise les Européens a son introduction dans l'armée égyp- 
tienne. 

Le Caire est une ville abominable , couverte d'une popu- 
lation nue ou en guenilles, et mouratit de faim. Le quartier 
qu'on nomme le quartier franc est une rue étroite, longue de 
deux cents pas environ ; deux autres ruelles formant cul-de- 
sac y aboutissent. Ce quartier est peuplé d'employés, dé 
négoçîans et d'ouvriers de toute espèce. Français ou Italiens. 
Il y a un apothicaire et quatre boutiquiers. La principale 
maison est l'hôtel , où se trouvent un café et un assez beau 
jardin : il est tenu par deux Piémontais, l'un nommé No- 
velli, et l'autre Villini, ancien major; ils sont très polis, 
mais ils traitent fort mal. La ville du Caire est très grande, 
sa population est de deux cent mille habitans, mais la cons- 
truction des habitations est détestable : les maison^ en ruine 
lOQt rarement réparées. Cependant quelques palais, entre 
dutres ceilx du pacha à la citadelle , ceux d'IbraHim au Cas- 
salin , ceux du Defterdar a Esbekieh et k Casser-Dubar, ce- 
lui de Mahmoud-Bey au bas de la citadelle, etc. , sont bien 
bâtis, et ne manquent ni de goût ni de luxe. 

La citadelle, qui domine le Caire au midi et qui renferme, 
ainsi que je viens dé le dire , tous les palais du pacha , con- 
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tient aussi ses harems, les arsenaux et magasins de toute es- 
pèce, une fonderie de canons; on y montre encore les an- 
ciens magasins de Joseph, et un puits carré très profond 
dans lequel on descend par une galerie souterraine qui en 
fait le tour. On y voit aussi la place où Méhémet-Ali (le 
pacha actuel) a fait massacrer par trahison tous les Marne-, 
luks : un seul a pu s'échapper en franchissait le rempart du 
haut en bas avec^ son cheval ; le cheval a été tué s^ns que lé 
cavalier ait reçu la moindre contusion. 

Les environs du Caire sont assez beaux, le Nil est superbe, 
ses bords sont couverts de jardins et de palais que Ton 
trouve magnifiques dans ce pays, mais que Ton détruirait 
dans les environs de Paris. La ville est appuyée au mont 
Catan, vaste carrière de pierres, où l'on n'aperçoit nulle ap- 
parence de végétation. Autour de ce mont et de la ville il y 
a bon nombre de couvens cophtes et grecs, des cimetières 
turcs et chrétiens. Derrière le mont Catan, est ce qu'on 
nomme la ville des tombeaux ; elle a une étendue de plu» 
de quatre milles de circonférence ; c'esti là que les Turcs do 
distinction se font élever a grands frais des mausolées ma- 
gnifiques. Sa situation au fond d'une vallée de sable, la 
multiplicité des monumens et surtout le silence de la mort 
qui y règne, lui donnent un aspect imposant. A l'exception 
de quelques prêtres préposés à la garde des tombeaux, il est 
rare qu'on y rencontre des promeneurs. 
, Choubrac est un palais du pacha ; il est situé a deux lieues 
du Caire, une grande allée d'arbres y conduit par la porte 
Ësbekieh. C'est la promenade ordinaire des dames et des 
amateurs qui s y rendent a baudet, monture ordinaire du, 

pays. 

Boular nest séparé du Caire que d'un quart de lîeue,; 
cçst une ville de quarante à cinquante mille âmes, la plus. 
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mauvaise population du;pays: située sur les bords du Nil, 
elle renferme la douane, les entrepôts de toutes les mar- 
chandises européennes^ les chantiers, les manufactures, etc. 
Dans ce moment on y construit une fonderie superbe. 

Le vieux Caire, placé près de là dans une enceinte habitée 
par des chrétiens , est une succursale du couvent de Terre 
sainte y au Caire, couvent placé sous la protection du roi 
des Français. C* est dans cette succursale que Ton enterre 
tous les catholiques ; cVst la .que végètent une cinquantaine 
de malheureux que Ton appelle les mamelucks français, tous 
renégats de Tancienne armée d'Egypte. 

En face, de l'autre côté d'un bras du Nil, est l'île de Rhodes 
où se trouvent les plus beaux jardins. Ibrahim en a fait 
faire, à la pointe, un moitié anglais, moitié français. 

Enfin il nous reste à citer le village de Thoura, parce 
qu'entre ce village et le Caire , se trouvent le camp de la ca- 
valerie, un peu plus loin celui de l'artillerie et enfin un hô- 
pital militaire assez considérable. Quant aux pyramides, 
dont on aperçoit les cimes majestueuses de toutes les parties 
du Caire, je les ai visitées; mais, bien qu'il me soit impos- 
sible de donner une juste idée de l'impression profonde que 
l'aspect de ces monumens extraordinaires a fait naître chez 
moi, ils ont été décrits assez souvent pour que je m'abstienne 
d'en parler. 

La population du Caire et de s^s environs est composée 
de Turcs, d'Arabes, de Cophtes, d'Arméniens, de Juifs, etc., 
tous sujets du pacha. Leurs costumes sont différcns : les 
Turcs portent le costume arnaute ou albanais ; les Arabes 
ont une chemise bleue serrée autour des reins par une mau- 
vaise ceinture et le plus souvent par une corde, ils sont 
coiffés d'un turban blanc et vont les pieds nus ; le» Cophtes 
sont vêtus de longues robes noires ou violettes avec de lar- 
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ges ceintures, leur turban est noir; ils sont presque tous em- 
ployés comme écrivains dans lès différentes administrations^ 
on les nomme il/aZe/na^. Les Arabes sont bien faits ; ils ont 
de la sobriété, mais ils sont saleis, paresseux, mous et yo-« 
leurs au-delà de toute expression. Les Tiircs sont en Egypte 
ce qu'ils sont partout, et les Cophtes sont pis que tout cela* 

Nous ne terminerons pas cette esquisse rapide sur les traits 
saillans du caractère dé la population égyptienne, sans dire un 
mot sur les femmes. Les femmes turques sont blanches, et 
en général très jolies. Les femmes arabes sont brunes, basa- 
nées, elles sont très bien faites, leur tournure est gracieuse; 
mais en général elles n'ont pas de beaux traits, et leurs 
charmes durent d'autant moins, qu'elles ont l'habitude de 
coucher avec leurs maris sur la poussière, et que, dans un 
pays aussi chaud, elles ne font que fort peu d'usage des 
ablutions que leur presque nu dite ,^ la température et la pro- 
preté sembleraient devoir rendre fréquentes et hygiéniques. 
Les femmes cophtes sont blanches et assez bien , mais elles 
sont paresseuses, avides et de mœurs dissolues. Quoique chré- 
tiennes, elles contractent des mariages à la turque, c'est-à- 
dire que pour une petite somme d'argent débattue entre 
les parties , on obtient la fille de son père, à. qui il vous est 
loisible de la renvoyer, lorsqu'elle ne vous convient plus , 
moyennant une seconde somme d'argent stipulée à l'avance : 
ces mariages sont la ressource des étrangers. 

Après ces aperçus généraux, il nous^ reste à faire connaître 
les individus entre les mains desquels le sort des officiers 
européens qui viennent offrir leurs sen^ices au pacha d'E- 
gypte est remis. Mais avant de faire à chacun la parrt qui lui 
revient , disons un mot sur les moyens que Méhémet-AK a 
eus à sa disposition pour introduire dans son armée la ré- 
forme européenne. 
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En 1818 ou i8ig, Sèves, fils d'un meunier de Lyon^ 
ancien chef d'escadron de la vieille armée-, officier très brave, 
d'un caractère intrépide et entreprenant, persécuté dans son 
pays et obligé de s'expatrier, vint chercher un refuge en 
Egypte. C'est ce même Sèves, contre lequel on s'est tant élevé 
dans certains journaux français, qu'on n'a pas craint de trai- 
ter d'infâme, que nous allons JEaire connaître ici. Il vivait 
misérable à Alexandrie, lorsque le vice-roi, Méhémet-Ali, 
y arriva. Grand et généreux a cette époque, ce prince, sa- 
chant qu'un officier supérieur de l'armée de Napoléon, 
forcé de fuir sa patrie, était venu chercher un asile d»os ses 
Etats, fiatté du choix qu'il avait fait de l'Egypte, nourrissant 
dès lors le projet de la réforme qu'il a si heureusement entre- 
prise, lui fit accueil, et lui assura un traitement de 6000 fr., 
sans désignation d'emploi. Ses fonctions étaient seulement 
de répondre aux questions que le pacha lui fesait souvent sur 
V empereur , ses victoires y ses armées et V empire français. 
Quelques mois s'écoulèrent ainsi et Sèves ne pouvait com- 
prendre tant de munificence sans motifs apparens, lorsque 
Méhémet, qui méditait depuis long-temps une excursion 
dans la Haute-Egypte et la soumission du Senharj le fit ap- 
peler et lui demanda s'il voudrait tenter l'organisation de 
quelques bataillons réguliers dans ses troupes. Notre com- 
patriote, heureux de voir s'offrir un moyen de prouver sa 
reconnaissance à son bienfaiteur, accepta ; il reçut de Mé- 
hémet de l'argent et un pouvoir illimité , et songea à remplir 
ses désirs. 

Il s'adjoignit quelques sous-officiers français et italiens 
qui exerçaient k Alexandrie diverses professions. Aidé de 
leur secours, il entreprit cette grande oeuvre qui poJrta les 
premiers coups aux vieux préjugés du mahométisme. Le re- 
crutement de ses premiers bataillons se fit d'un grand nombre 
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de vagabonds turcs ou arabes -, les instructeurs prirent, dans 
le nombre y les plus intelligens pour en faire des pelotons* 
modèles ou des sous-instructeurs. Ils eurent k surmonter les 
plus grandes difficultés , obligés qu'ils étaient de prendre 
homme par homme et de jouer , pour ainsi dire, la panto- 
mime. La répugnance des Turcs a ces innovations fut incon- 
cevable, et elle se manifesta souvent par les actes les plus 
violens. Plusieurs fois les jours des instructeurs furent 
exposés. Plusieurs coups de fusil furent tirés k bout portant 
sur Sèves, qui échappa par miracle. Il ne s^ntimida pas, et, 
au milieu des dangers de toute espèce, il alla droit k son but 
avec intrépidité et persévérance. Enfin, au bout d'un an, 
plusieurs bataillons parurent en ligne, armés de fusils an- 
glais, autrichiens, quelques uns, en petit nombre, français*, 
et de sabres de toute espèce de modèles. 

Tel fut le noyau d'armée disciplinée que posséda Méhé- 
met-Ali, et il ne tarda pas k en faire Fessai dans l'expédition 
longuement projetée de la Haute-Egypte. Ismaël-Pacha , son 
second fils, prit le commandement de Tannée , Sèves di- 
rigea la campagne, les troupes régulières en décidèrent le 
sort, et la Haute-Egypte fut soumise ; mais le malheureux Is- 
maël, suivi d'une faible escorte et cerné par un parti nom- 
breux de noirs, fut brûlé dans une habitation. Le chef des 
insurgés se nommait Elnemmer. 

Le pacha avait promis k Sèves, qui avait été nommé Soliman- 
Aga (i) , une brillante récompense, si les armées égyptiennes 
revenaient triomphantes ; le Senhar fut soumis et Soliman 
n'eut rien. 

Le pacha fut donc ingrat? non, mais il obéit a la loi 
impérieuse de la nécessité : les instructeurs ne peuvent avoir 

(l) Tous lés employés du pacha sont haptisés de noms turci dès qu*iU 
«ntr€nt à son scryice. 
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un commandement dans Tarmce à moins qu ils n embrasseiit 
le mahométisme ; ils ne peuvent avoir d'autorité que sur le 
terrain de manœuvre, et en campagne pour le conseil. Le 
pacha n'osa pas fouler trop brusquement les idées de ses su- 
jets y dont il est loin de partager le fanatisme ; et cependant 
il appréciait le mérite et Futilité de Soliman; il sentait la 
nécessité de lui donner un grade supérieur dans son armée. 
Pour tout concilier, il lui proposa une fortune brillante, le 
titre de Bey et sa faveur puissante , s'il voulait abjurer la re- 
ligion chrétienne : Sèves repoussa cette proposition. M. Dro- 
vetti, consul général de France, se mit dans les intérêts du 
pacha, Sèves résista, et Soliman fut renvoyé de son emploi 
sans traitement, et sans même qu'on consentU à lui payer ce 
qui lui était dû. 

Ainsi rejeté dans l'état misérable d'où l'avait tiré le pa- 
cha, Sèves se retira au Caire où il resta plusieurs mois dans 
la plus grande détresse; mais ses habitudes n'étaient plus les 
mêmes : depuis long-temps Sèves avait contracté celles du 
bien-être et de F aisance ; le luxe oriental qui Tavait entouré 
avait émoussé son courage et sa résignation dans la mauvaise 
fortune ; enfin, vaincu par la misère, toumenté par les con- 
seils de M. Drovetti, il prit son parti, il abjura, se fit ma- 
hométan^ fut élevé à la dignité de bey et reçut le comman- 
dement d'un régiment d'infanterie. 

Tel est rhomme k qui on a reproché si amèrement en 
France d'avoir dressé en Egypte ces troupes, qu'Ibrahim-Pacha 
conduisit depuis au massacre des Grecs dans la Morée et le 
Péloponèse ; nous venons de le présenter à ses compatriotes 
sous son vrai jour, et nous garantissons l'authenticité de cet 
aperçu biographique. 

. Bien que Sèves, ou plutôt Soliman-Bey, soit doué de la 
capacité et de l'énergie nécessaires pour bien conduire Fin- 
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struction de rarmée égyptienne ^ néanmoins il est juste de 
dire qu'elle n'a réellement pris do consistance qu'a l'arrivée 
du général Boyer, en 1824* Cet officier-général, dont la ré- 
putation militaire est faite chez nous, quitta la France avec 
deux aides-de-camp et un nommé Gaudin, colonel de l'an- 
cien a-j® de ligne , qui , par lâcheté , compromit son régiment 
en Espagne, passa en jugement en France, et ne dut, dit-on , 
son acquittement qu'à sa femme. Le général Boyer était 
l'homme qu'il fallait au pacha: instruction, zèle, activité, 
il portait avec lui toutes les garanties d'un succès prompt et 
assuré. Sévère autant que juste, il prenait également les in- 
térêts du chef de l'Etat et ceux de ses subordonnés. Il jouissait 
de la confiance du prince et de l'amitié de Mourad-Bey pre- 
noiier ministre, homme d'un grand mérite, qui partageait et 
comprenait les sentimens de son souverain sur la régénéra- 
tion de l'Egypte, et qui malheureusement mourut il y a 
quelques années. Tant qu'il vécut, le général Boyer fit mer- 
veille, l'armée s'accrut en force numérique, en puissance 
morale et en instruction. Les instructeurs respectés et bien 
traités travaillaient avec zèle et plaisir ; ils marchèrent avec 
courage contre les ennemis du pacha, parce qu'ils le savaient 
reconnaissant. C'est à Domergue, officier français de Carcas- 
sonne , que Méhémet-Ali doit la conquête de la Mecque et 
du pays des Vohabithes. D'un autre côté ce fut le marquis 
de Livron, agent du pacha en France, qui fut chargé de 
toutes les founitures nécessaires au matériel de l'armée. Ce 
fut lui qui envoya au pacha quelques instructeurs d'artillerie 
avec contrat, et des chirurgiens. 

Si le général Boyer fut resté k la tête de l'armée égyp- 
tienne, elle pourrait mai tenant, tant pour l'instruction que 
pour la discipline et la tenue, entrer en comparaison avec 
les meilleures troupes européennes; mais un traitre, un 
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ignorant y un ingrat, ce Gandin en un mot, qu'il avait trfitné 
k sa suite par pitié , parvint a se faire un parti dans le minis- 
tère y s'appuya du nouveau ministre Mahmouth-Bey , homme 
faux y ennemi caché des innovations; il cabala et réussit , 
non pas à faire perdre au général la faveur du. pacha , mais 
à le dégoûter de TÉgypte qu'il abandonna dans uû moment 
où son secours était le plus nécessaire. Gaudin atteignit son 
but : il fut mis à la tète de l'instruction, et l'Italien Aragli, 
son digne pendant, fut chargé de la comptabilité de l'armée. 
Dès lors ces deux intrigans nfe cherchèrent plus que leur 
fortune aux dépens de leur conscience. 

C'est cependant k ce colonel Gaudin que sont adressés 
tous les officiers européens que le désir d'utiliser leurs ser- 
vices et un caractère aventureux amènent en Egypte. C'est 
de lui, qu'après mille difficultés, j'ai reçu ma commission 
d'instructeur de cavalerie. C'est sa femme qui distribue les 
emplois : elle est Italienne, vieille et coquette. Ce n'est que 
par des complaisances serviles qu'on arrive k sa faveur. L'I- 
talien souple et rampant consent sans peine k la rechercher 
k ce prix, mais il répugne au caractère français de s'y sou* 
mettre; aussi madame Gaudin déteste les Français, et eUe 
est parvenue k rendre son mari le persécuteur de ses compa- 
triotes. Pour obtenir un emploi d'instructeur, il n'est pas 
nécessaire d'avoir des talens et la connaissance de son arme; il 
suffit d'être le courtisan de madame et le complaisant de mon- 
sieur. Deux de nos compatriotes se sont déshonorés en se sou- 
mettant aux prétentions de ce vil intrigant ; deux autres sont 
morts par suite de ses vexations : Cadeau, officier d'infanterie 
s'est brûlé la cervelle, et Dnveneur est mort de misère k l'hô- 
pital d'Alexandrie. Il avait cependant un contrat qui lui assu- 
rait 6,000 francs de traitement comme instructeur d'artille- 
rie, et dont le paiement lui a été refusé. Du veneur était un 
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homme de mérite y motif de plus y car le colonel Gaudin ne 
protège que l'ignorance, c'est notoire. On l'accuse même 
hautement de s'être laissé gagner par les Anglais pour entra- 
ver l'instruction. Cette opinion plus ou moins fondée prend 
sa source dans celle généralement répandue en Egypte, que 
les Anglais ont des vues d'envahissement sur le pays. 

Nous donnons tous ces détails pour l'instruction de ceux 
de nos compatriotes que leur étoile pourrait porter sur le ri- 
vage égyptien. Il est bon qu'ils connaissent les gens à qui ils 
auront a faire sur la terre étrangère. Il faut qu'ils sachent 
aussi le moyen machiavélique employé par Gaudin pour 
avoir ses instructeurs a bon marché et les tenir dans sa dé- 
pendance. A votre arrivée k Alexandrie, vous êtes présenté 
a celui des deux pachas qui s'y trpuve , car il faut que vous 
sachiez que le père et le fils alternent pour la résidence d'A- 
lexandrie et du Caire , et qu'il y a toujours l'un des deux 
dans chacune de ces deux villes. On vous dit que vous ne 
pouvez recevoir d'emploi que du ministre au Caire, qu'il 
faut vous y rendre, et que l'on vous recommandera. Vous 
partez : un hôtel , le seul qui existe , vous reçoit an quartier 
franc ; vous y êtes bien accueilli , vous y vivez bien , vous y 
trouvez un café , on n'épargne rien pour vous exciter a la 
dépense , on ne vous demande jamais d'argent. Pendant ce 
temps-là , vous vous êtes présenté chez le chef d'instruction^ 
il vous a reçu avec affabilité, il vous a promis de vous pla- 
cer, pourvu que vous n'écoutiez pas tous les sots propos du 
quartier franc , et que vous vous absteniez de fréquenter vos 
compatriotes dont il a, dit-il, a se plaindre; puis il vous a 
engage a prendre patience^ car il n'y a pas de place vacante. 
Le lendemain , on attache à vos pas un espion dont les 
oreilles sont continuellement aux écoutes, et dont les yeux 
plongent jusqu'au fond de votre bourse. S'il vous .échappe 
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un mot, si vous témoignez la moindre indignation aux récits 
que rinfâme conduite de Gandin fait naitre de toutes parts, 
c'est fait de vous. Vous ne pouvez vous réhabiliter qu'en al- 
lant vous humilier devant lui, ou saUr vos lèvres sur la 
main de sa femme. Dans tous les cas, on vous traînera, on 
vous bercera d'espérances jusqu'à ce que vos ressources 
soient épuisées, et lorsque vos créanciers iront s'opposer k 
la reddition de votre passeport à votre chancellerie , alors , 
seulement alors, on profitera de votre désespoir pour vous 
offrir un emploi que vous eussiez refusé lors de votre arri- 
vée et qui vous permet a peine d'exister. 

Mais c'est assez occuper le lecteur de tous ces détails sur 
les individus, ils sont maintenant suffisamment démasqués. 
Il était bon de les faire connaître, il était utile de prémunir 
mes compatriotes contre lesbrillans prestiges des récits men- 
songers qu'on débite et qu'on imprime partout avec une im- 
pudence remarquable. A présent que j'ai satisfait a ce besoin 
de ma conscience, et que ceux qui voudraient suivre mon 
exemple sont éclairés sur les moyens de succès et de fortune 
qui les attendent en Egypte, je vais aborder rorganisation 
de l'armée, en représenter le tableau fidèle, et les réflexions 
que fait naitre cette organisation dans l'examen de ses par- 
ties compléteront cet article. 

Les préparatifs de la guerre de Morée déterminèrent le 
pacha à augmenter ses troupes régulières; une grande quan- 
tité de réfugiés piémontais et napolitains arrivèrent en 
Egypte , et le pacha eut alors une armée ; elle fut en partie 
détruite ; depuis il y a ajouté neuf régimens de cavalerie, et 
aujourd'hui elle est plus belle et plus forte que jamais. Elle 
est ainsi composée : 
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COMPOSXTZpIf BS L'ARMiSE SG7PTZE1I»S. 

ET AT-M AJOR-GKNÉR AL . 

Ibrahîm-Pacha , chef de l'armée. 

Les fila ou parens du pacha sont seuls lîeutenans-généraux 
avec le titre de pacha. 

Chaque brigade d'infanterie ou de cavalerie a songénétal. 
Deux régimens composent une brigade. Les régimens des 
gardes a pied ou à cheval sont seuls commandés par des of- 
ficiers-généraux , ce qui porte le nombre de ces derniers îi 
quinze^ du grade équivalent à celui de maréchal de camp. 

L'artillerie a deux généraux avec le titre de bey ; l'un est 
directeur, et il a l'inspection des fonderies, artifices,' fabri- 
ques d'armes, etc. 

Il n'est point attaché d'aides-de-camp k la personne des 
généraux, ce sont leurs mamelucks qui en font les fonc^ 
tions. 

INFANTERIE. 

L'infanterie se compose : 
i^ D'un régiment des gardes de quatre bataillons, de mille 

hommes chaque, ci -. 4>o<^oIi* 

Ce régiment se* recrute parmi les plus beaux 
soldats de l'armée. Le chef est ofificîer-général, 
et le rang des officiers est basé sur l'organisation 
de l'ex-garde royale française. La musique est 
composée en totalité des élèves de l'école de 
musique de Kauké, dont il sera parlé plus bas. 
Ce régiment a été formé en i83o. Nous di- 
rons, dans un autre chapitre, quels sont les 
uniformes des divers corps. 

: A reporter 47^^^'^* 

tOMR XXUI. JUIN I83K - SI 
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Report 4>oooli. 

tP Quatorze régimens d'infanterie de ligne ^ de 
même composition et de même force que celui 
de la garde y ce qui donne un total de cinr 
quante^six bataillons ^ qui, a raisou de mille 
hommes chaque , produisent , 56,000 

L'organisation est absolument calquée sur 
Torganisalion française. Chaque bataillon est 
composé dé huit compagnies; les cadres sont 
les mêmes en officiers^ sous-officiers et capo- 
raux. UadministFation seule diffère ; nous au- 
rons occasion d'en parler plus bas. 

Chaque bataillon a son drapeau qui est blanc, 
ses tambours et ses cornets. 

Chaque régiment a une musique qui est asse;^ 
bonne. 

Un général est attaché à chaque brigade qui 
est composée de deux régimens. 

Les chirurgiens- majors et pharmiaciens sont 
encore Européens, en attendant que l'école de 
Bouza-a-bel puisse fournir des sujets. 

Chaque régiment a sa pharmacie ; c'est une 
nécessité dans un pays où les médicamens sont 
rares. 

Deux instructeurs européens sont attachés a 
chaque régiment. 
3^ Un régiment d'artillerie avec le train. Je n*en 
connais exactement ni la force ni l'organisation, 
mais je croîs que Ton peut , sans exagération , 
porter ces deux corps réunis à 6^6ao 


A reporter 66,000 h. 
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Report 66,000 h. 

L'instruction de l'artillerie est établie sur des 
bases différentes; il y a un directeur d'instruc- 
tion pour cetle arme , le nombre des instruc- 
teurs a est pa4i limité. 

Uy a aussi des. instructeurs pour le train. 
^ Peupc bataillons du génie de six cents hommes 
cb^-Que^ ci. • • ....*...... ij2oo 

Chacun de ces bataillons est divisé en six 
compagnies de cent hommes. 

Un instructeur est attaché à chaquie bataillon . 
5^ Une compagnie d'artificiers forte de. . . . aoo 

Cette compagnie a un instructeur particulier. 
Son cadre en officiers se compose d'un capitaine 
comimandant, d'un capitaine en second ^ deux 
lieutenans et deux sôus-lieutenans. 
6° Une compagnie de gendarmerie, forte de. . uoo 

Cette compagnie est commandée par un Fran- 
çais renégat nommé Mustapha ; c'est un brave 
homme. 


Total général. 


67,600 h. 


A quoi il faut ajouter quatre bataillons de dépôts dont la 
force variant sans cesse, il nous est impossible de l'apprécier 
ici. Cest le refuge de tous les Turcs vagabonds et san.<i 
aveu , et de tous les renqgats qui viennent se réfugieir eu 
Ëgypte> C'est un ramassis de canailles, et c'est cependant 
là que le pacha va prendre les officiers qui sont nécesaaivea 
pour compIett«r les cadres de son armée *, car les Arabes , 
bien qu'ils pix) fessent la même religion que les Turc$, n'en 
sont pas moins regardés par eux comme des esclaves ; ils ne 
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peuvent devenir officiers, et portent sur leurs manches 
leur bâton de maréchal. 

Chacun de ces bataillons a aussi son instructeur parti culier, 
et il existe un chef d'instruction attaché au dépôt. 

On voit par ce tableau que Ton peut évaluer à peu près 
l'infanterie égyptienne à près de soixante-dix mille honimes ; 
mais il est vrai de dire que nous avons porté l'organisation au 
complet, et que tous les corps de l'armée, surtout ceux de 
l'infanterie de ligne, ne jouissent pas de cet avantage. 

Néanmoins quand nous aurons fait connaître le mode de re- 
crutement en usage dans les Etats de Méhémet-Ali, on se 
convaincra que rien ne lui est plus facile que d'atteindre le 
complet. 

Tous ces cofps sont instruits et disciplinés, et l'instruction 
y est assez bonne. 

x:AVÀiiERit:. 

La cavalerie n'est forniée que depuis 1828, aussi son ins- 
truction est-elle loin d'être portée au mêiltie point que celle 
de l'infanterie. 

Elle se compose de : 
i^D'un régiment delà garde qui ne reçoit que des Turcs. Ce 

régiment est, comme tous les autres, de quatre escadrons , , 

É 

de quatre pelotons chaque. 

Chaque escadron est fort de cent vingt-cinq chevaux, 

ce qui d'ontie pour tout le corps 5oo ch. 

îx^ Huit régihtens de cavalerie de ligne formant 
quatre brigades, ce qui produit un total de 
trente-deux escadrons, qui, à raison de cent * 
vingt-cinq chevaux, produisent. ....... 4>oo^ 

Chaque escadron a deux trompettes. 

Chaque régiment a un maréchal-ferrant. 

Total 47^00 
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. On a pris pour base de cette organisation Torganisation 
française de 1816, qui est due, je crois, au général Préval. 

Chaque division a un instructeur en chef^ et chaque ré- 
giment deux instructeurs particuliers. 

On s* étonnera sans doute de Fimmense disproportion qui 
existe entre Tinfanterie et la cavalerie ; mais nous prions le 
lecteur de ne pas perdre de vue qu'il ne s'agit ici que de l'ar- 
mée régulière, et non des forces générales dent Méhémet- 
Âli peut disposer ; que d'ailleurs il y avait déjà dix ans que 
les bataillons d'infanterie évoluaient en ligne, lorsqu'on a 
commencé à organiser l'escadron-modèle de cavalerie. 

Quand on a formé la cavalerie, le capitaine Tarlet, du 1 3^ 
de chasseurs, se trouvait en Egypte, il fut chargé de l'organi- 
sation; mais comme ce travail était au dessus de ses forces, 
le marquis de Livron eut mission d'engager trois chefs d'esca- 
dron pour completter l'instruction des brigades. C'est ainsi 
que partirent MM. Deschales, Petit et Touchebœuf-Claire- 
mont. Ce sont les seuls officiers attachés k la cavalerie, qui y 
soient avec contrat. Les officiers subalternes furent pris dans 
l'infanterie^ dans les écoles ou dans les comptoirs d'Alexan- 
drie ; car la restauration de 1 8 1 5 avait rejeté dans tous les 
états une foule de militaires congédiés. On annonçait encore 
dernièrement l'arrivée prochaine de quelques officiers dt. 
France, qui, séduits par les mensonges des journaux salariés, 
ne peuvent manquer de venir. 

En général, les chevaux sont excellens, et sont classée 
dans les escadrons par. nuances.. 

ECOLES MILITAIRES. 

Il y a pour l'armée six écoles militaires, savoir : 

1^ Une école, d'état-major a Kauké. Elle renferme un 
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nombre iDdétermiué d'élèves, l^leest munie de profe$8ear$ 
de mathématique^; de fortificadons; de desnn^'etc.Oft assure 
que les élèves sont aussi mauvais que les professeurs sbnt 
ignorans. 

2^ Une école dejcavalerie ; eDe vient de s'organiser k Grizet, 
dans le palais de Moura-Bey, sous les ordres d'un chef dVs- 
cadron français , nommé Yarrin. Elle renferme cent aères ^ 
auxquels on doit apprendre Téquitation militaire, la théorie 
traduite en turc, la langue française; on doit y joindre un 
cours d'hippiatrique^ un d'art militaire, etc. Tout cela dans 
le délai de deux ans. Pour cette époque, M. Varrin a promis 
à Méhémet-Ali d'envoyer dans chacun de ses régimens de 
cavalerie dix instructeurs de première force y et le pacha Ta 
cru ; pauvre homme ! Pour accomplir sa parole , M. Varrin 
a nommé adjudant-major de son établissement un ancien 
garde de Monsieur; professeur d'équitation, un sauteur na- 
politain ; et instructeurs, un officier napolitain frappé d'oph- 
talmie et un vieil officier de dragons vénitiens. 

Que le prophète soit en aide k M. Varrin ! 

3® Une école de chirurgie k Bouza-a-bel ; cette école doit 
fournir des chirurgiens dans les régimens. Ces jeunes élèves 
montrent de l'adresse et delà bonne volonté; mais leurs pro- 
fesseurs prétendent qu'une fois abandonnés k eux-mêmes ils 
ne sont bons k rien. Cette école est sous la direction de M. 
le docteur Clôt, de Marseille ; c'est un homme de mérite et 
d'un savoir incontestable. 

4". Une école de pharmadie ouverte au même lieu, et 
dirigée par un italien nommé Alexandri. 

S*'. Une école de vétérinerie également k Bouza-a-bel , 
et dirigée par M. Hamont, jeune artiste français de l'école 
d'Alfort, et d'un très grand mérite. 

tî**. Une école de trompettes de cent élèves, sous la direc- 
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tîon d'un trompette-màjor français. EUe est placée dâÀs ie 
camp de Soliman-Bey 

Enfin y il y avait aussi à Kauké/une école de ïnusique^ 
dont les maîtres j presque tous Français ^ fesaient de bons 
élèlres pcfur les îiégîmens. Elle a été supprimée par Ibrahim- 
Pacha^ en 1829, je pense que c'^est par Motif d'économie. 

JkDÉKINISTRATIOU. 

Il n'existe pas d'administration régimentaire ; tout se fait 
au ministère de la guerre qui réunit tous les pouvoirs , aussi 
c'est un gaspillage dont on ti'a pas d'idée. Il y a bien à chaque 
régiment un quartier-maître , mais il ne sert qu'à aller cher- 
cher l'argent du régiment chez le Seraff ^ lorsque le ministre 
veut bien en donner , ce qui n'a pas lieu toujours ^rt régu^. 
lièrement. 

SOLDE ET RATIONS. 

La solde mensuelle ^ ou pour parler plus exactemient, 
d'une lune à l'autre, est réglée comme il suit : 

piastres. fr. c« 

Général. . . . . . . 12000 3ooo » 

Colonel 9000 22 5ô » 

Chef d'escadron 3opo 750 » 

Capitaine looô 260 » 

Un lieutenant. .... 3oo 75 » 

*SousrlieutenatLt. . ... 25o 62 5a 

Adjudant-major 1200 3oo » 

Adjudant sous-ofBcier. . . 25o 62 5o - 

Sous-of&cier 2 parj. i » 

Soldat , trompette et tambour i idem » 5a 

La ration se compose de pain, riz, huile, beurre, fèves, 
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sel et la viande deux fois par sem^io^. La répaFtition se fàk 

au prprata des grades sur Féchelle suivante ; savoir : 
Le général reçoit par jour. . . . . . 35 rations* 

Le soldat en reçoit - . . i 

La ration du cheval se compose de paille hachée et d'orge; 

quelquefois Torge est remplacée par des fèves. 
Ces rations en général, se nomment le Taïm. 
Toutes les allocations en solde ou en nature du régiment 

de la garde y sont doubles de celles de la ligne. 

HABILLEMENT. 

En général la coupe de tous les uniformes est la même 
pour tous les corps. 

L'uniforme des généraux, ainsi que celui des officiers 
turcs, est rouge, brodé en or; toute la différence consiste 
dans la quantité et la richesse des broderies. 

Les marques distinctives sont : 
Lieutenant -général, Groissans enrichis de diamans, au 

milieu desquels sont placées trois étoiles également en 

diamant. 
Général de brigade. Mêmes croissans avec deux étoiles 

seulement. 
Colonel. Mêmes croissons avec une étoile également en 

diamant. 
Lieutenant - colonel. Les deux croissans en or. L'étoile 

seule est en diamant. 
Chef d'escadron. Deux croissans avec étoiles en or. 
Capitaine. Deux croissans et étoiles en argent. 
Lieutenans et sous-lieutenans . Un croissant en argent. 

Ces décorations se placent de chaque côté de la poitrine. 

Les chirurgiens ont l'uniforme bleu-clair, petit colet et 
paremens en velours cramoisi. 
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Les pharmaciens ont le fond de l'uniforme couleur cendre, 
la broderie en soie cramoisi. 

Les élèves de Fétat-major portent Tuniforme des officiers 
d'infanterie sans croissans y et avec quelque différence dans 
les broderies. 

Les élèves de Técole de cavalerie portent également Tu- 
ïiiforme écarlate des officiers de cavalerie. 

L'uniforme de l'infanterie varie selon les régimens, quant 
aux couleurs seulement. 

Les couleurs adoptées sont': bleu foncé, bleu clair, 
rouge et marron. 

La coiffure se compose du tarbouche ou bonnet grec et 
du tequiy sorte de serre-tête qui se met en dessous, et dont 
une partie parait autour de la tête. (Voir la planche.) 

La chaussure est le soulier de maroquin rouge. 

La ceinture est blanche. 

La gendarmerie porte le même costume que l'infanterie. 

L'uniforme de l'artillerie et du génie est rouge , la cein- 
ture est en cuir, du reste en tout conforme à l'uniforme de 
l'infanterie. 

Le régiment de la garde, infanterie, porte l'uniforme 
marron avec plus de broderies en soie que dans la ligne. 

Les musiciens portent l'habit fond bleu, le collet écarlate, 
les fantaisies de même, les broderies en soie jaune. Ceux des 
régimens de la garde ont les broderies en or. 

Jusqu'à présent les fifres, trompettes et tambours portent 
le même costume que la troupe. 

On comprend que les bataillons de dépôt sont peuplés de 
costumes turcs, arnautes, de différentes formes et couleurs. 

L'uniforme de la cavalerie est ainsi réglé : 

Dolman, tresses mélangées de rouge ; cinq* rangées de bou- 
tons blancs, collet et paremens rouges, pantalon mameluck 
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même couleur que lé dolmaii j ceinture rouge ; la coifKire 
est comme dans Tinfanteriey le tarbouche et le tequù Lies 
bottes sont en cuir noir, Téperon en fet noirci, ordonnance 
française. (Voir la plancke.) 
Les couleurs adoptées pour la cavalerie sont : 
Pour là gardé y Técarlate. 
i" brigade, vert. 
!2^ idem y marron. 

-3® idem y bleu foncé. 

4^ idem y bleu clair. 

Les ateliers sont tous k la citadelle. C'est de là cpe les 
effets d'habillement sortent tout confectionnés. 

n est aussi accordé une petite tenue d'été en toile blan- 
che avec quelques broderies en galon bleu. 

ARMEMENT ET EQUIPEMENT. 

L'armement de toute l'infanterie est le fusil de munition, 
baïonnette, briquet, giberne en cuir verni, bùfSetêrie 
blanche. 

L'armement de l'artillerie est le même quant au fusil , et 
dîÔere quant au sabre qui est le poignard, modèle de l'ar- 
tillerie française. 

Le génie est armé de même, et ne se distingué qtte par 
deux haches croisées sur la giberne. 

L'armement de la cavalerie consiste dans lé mousqueton, 
la giberne, le porte-mousqueton, le sabre, modèle français, 
la buffleterie blanche, le ceinturon est en buffle blanchi. 

On a le projet d'organiser des lanciers. 

HARNACHEMENT. 

Le harnachement du cheval et son paquetage sont exac- 
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tement comme dans notre t:Av.«}erie légère et en tout »l>so^ 
luûient Gooformea a Tordoiinance. La sokftbràqne et It 
porte-manteau sont garance. 


REPARATIONS. 


Chaque régiment de cavalerie a un sellier qui n*est oc- 
cupé qu'a réparer. U entrelien et la réparation des amnes se 
font a la citadelle où sont tous les ateliers. Les effets d'ha- 
billement sont renouvelés lorsqu'ils sont usés. Il n'est point 
reconnu de réparations pour eux. 


CASERNEMENT ET CAMPEMENT. 


Les régimens d'infanterie étant disséminés dans tous les 
Etats du pacha, sont casernes ou campés selon les localités. 

Quant a la cavalerie , jusqu'à ce qu'elle ait atteint le degré 
d'instruction pour que chaque régiment puisse se conduire 
seul, sans avoir besoin d'émulation et hors de l'œil des gé- 
néraux , elle a été rassemblée sur les bords du Nil , en le re- 
naontant k trois lieues au-dessus dû Caire. Ce camp occupe , 
en raison des accidens du terrain, une étendue de près d'une 
lieue et demie. Le soldat est sous la tente , et les officiers se 
sont construit, chacun dans son alignement, des barraques 
en terre. Les chevaux sont abrités de l'ardeur du soleil par 
des hangars couverts en paillassons. Le service s'y fait d'a-> 
près le règlement de service en campagne de l'ordonnance 
française. 

Chaque soldat peut être marié , plusieurs même ont deux 
femmes et leurs parens avec eux. Ces familles se construi- 
sent des barraques en terre ou plutôt des chenils près des 
camps, mais hors des limites. 

Chaque soldat a deux fois la semaine la permission d'aï- 


333 * DE L*ÉGTPTE 

1er coucher avec ses femmes. Le pacha et les chefs encoura- 
gent les mariages y et cela est d*une bonne politique; car 
TEgjpte a besoin de population. 

L'emploi de la journée au camp est réglé de la manière 
suivante : 

A dçux heures on sonne le réveiL 

À trois heures on est rendu sur le terrain de manœuvre , 
où Ton travaille jusqu'à ce que la chaleur devienne trop 
forte. 

A midi y théorie aux officiers sous la t^nte du colonel. 

A trois heures et jusqu'au coucher du soleil, école du 
cavalier à pied. ' 

Le soir, théorie aux sous-officiers. 

Un seul pansage par jour, avant ou après l'instruction à 
cheval, suivant la volonté du général. 

Le vendredi matin, inspection et revue du colonel, et le 
reste de la journée , repos. 

Cet ordre pour l'instruction est suivi dans toute l'armée 
et dans toutes les différentes armes. 

Tous les officiers supérieurs et subalternes sont obligés 
de s'y trouver. 

AVANCEMENT ET RECRUTEMENT. 

Gomme chef de l'armée , Ibrahim-Pacha nomme aux em- 
plois vacans : les lîeutenances et les sous-lieutenances sont 
prises dans les bataillons de dépôt; les autres grades sont 
donnés selon le bon plaisir du maître qui n'a d'autre règle 
que le caprice. A l'issue d'une revue, tel officier, dont l'ex- 
térieur aura plu au prince, sera promu a un grade supérieur. 
Le colonel d'un régiment que j'ai organisé a été pris dans 
les mamelucks de Méhémet, et n'avait d'autres précédens 
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que celui d'un commerce de. fèves qu'il avait fait comme 
directeur d'un magasin militaire. 

Toutes les promotions ne se font cependant pas d'une 
manière aussi ridicule , et il arrive quelquefois que la faveur - 
s'attache à la capacité : c'est ainsi que j'ai vu nommer gêné- > 
raux Gourschud-Bey à l'infanterie, Solîman-Bey a la i^^ bri-« 
gade de cavalerie , Achmet-Bey à la 2®, Selim-Bey à la 3® , 
tous quatre gens de méi'ite. 

Quant au recrutement dC: la troupe, voici de quelle ma^^ 
nière il s'opère. 

Le pacha envoie des détachemens de troupes dans la 
province qu'il veut frapper. On cerne un village, on enlève 
tous les hommes en état de porter les armes , on les attache 
avec des cordes, et on les conduit k Bouza-a-bel , où se tient 
le conseil de santé. Un médecin de l'école les fait mettre nusy 
les examine , et ceux qu'il juge propres au service sont in- 
corporés sur-le-champ : les autres sont renvoyés chez eux k 
leur grand contentement. Et cependant il en est quelquefois 
k qui le cérémonial de cette visite fait faire quatre cents 
lieues sans utilité comme sans indemnité. 

Yoilk^^sans autres formalités, de quelle manière le pacha 
d'Egypte entretient son armée au complet. 

Cette, sorte de presse j bien qu'elle présente le mode le 
plus arbitraire et le plus inique de recrutement, n'affecte 
péniblement la population qu'au moment même où elle s'o- 
père. Une fois au régiment, les jeunes soldats sont peu de 
temps k s'accoutumer k leur nouvel état. Ils prennent goût 
au service : cela se conçoit sans peine, ils étaient si malheu- 
reux chez eux ! ... Au corps, ils sont bien vêtus, ils ont une 
nourriture abondante , ils exercent même une sorte de su- 
périorité sur leurs compatriotes. Le soldat est une espèce 
d'autorité, il fait loi. Le peuple tremble devant un uniforme. 
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Austî est-il a remarquer que, das» une armée recrutée par 
la violence, îl n*y a presque pas de déserteurs. 

Gomme chez toutes les oations, runiforme les déniaise 
lestement; ils. prennent d* abord un air ée fierté qui, joint à 
leur taille avantageuse, im|iose au vulgaire. Ds se livrent par 
fois avec zèle à Vinstruction. Malheureusement, ils man- 
quant d'émulation, car, par un préjugé dont ik slndignent, 
ils ne peuvent parvenir au grade d'officier. Le Turc seul peut 
ritre, et Je Turc est paresseux^ insouciant et &na tique. 

Une fois sortis de leur pays , on est rarement oWigé d'em- 
ployer les moyens de rigueur pour leur mettre les armes à la 
mainu On n'a g^ères à réprimer que quelques fautes de dis- 
cipline; et le seul moyen efficace sont les coups de Kour- 
boche y la prison ne ferait rien, ils y dormiraient, ce 
qu'ils aiment beaucoup. J'ai quelquefois employé un genre 
de punition qui m'a réussi: c'était de les empêcher d^aller 
coucher avec leurs femmes , lorsque leur tour arrivait. 


DES INSTRITGTEVRS. 


Nous ne terminerons pas cet article,, sans^ dire quek[iie$ 
mots sur la situation des instructeurs étrangers dans lesi ar^ 
mées égyp.tieniie&. Leur position nou* a paru devoir inté- 
resser assez vivement nos compatriotes pour en~ foire l'oli^t 
d'un chapitre particulier. 

^ Chaque régiment d'infanterie a deux instructeurs, chaque 
instructeur a deux bataillons. Ha suivent leur régiment ^ttns 
ses expéditions. En principe , la solde est la même que 
dans la cavalerie, cependant^ eUe varie suivant t'ancien- 
neté ou les tak^ns. 

. Chaque brigade de cavalerie a un instructeur en chef; 
chaque régiment a deux instructeurs dont les fonctions n^ 
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sont pas partagées. Le premier se nomme Tallemgui-Bachi^ 
et le second TallemguinBenbachi, 

Le service de Tinstructeur de Tinfanterie n'a rien de fati-' 
guant; il se réduit k se promener deux fois par jour danslesl 
rangs des bataillons j mais celui de Tinstructeur de cavalerie 
est très pénible; depuis deux heures du matin jusqu'au soir, 
à peine â-t*il le temps de prendre un peu de repos et de 
nourriture. 

L'officier d'infanterie est presque toujours logé en ville ^ 
tandis que le cavalier est au camp sous la barraque ou sous 
la tente y privé de toute espèce de distraction et de société^ 
car celle des Turcs n en est pas une. Il n'a pas méme^ non 
plus que son collègue d'infanterie, l'espérance de s'assurer 
par son travail un sort plus heureux pour la suite. La mo- 
dicité de son traitement ne lui permet pas de faire des éco- 
nomies et il n'a pas de retraite à attendre. 

L'instructeur est responsable de l'instruction de son ré- 
giment y par conséquent /il n'y a point de limites à son au- 
torité dans le corps quanft a cette partie. Il dicte ses volon-* 
tés au colonel même, qui n'a droit d'y mettre aucune 
opposition. Les officiers et soldats ont en lui une confiance 
aveuglé^ et lui obéissent sans réflexion, pourvu qu'ils lui 
aient reconnu des talents, ce k quoi ils se trompent rare- 
ment. On a même vu des officiers turcs dire k quelques uns 
qu'As se trompaient. Cet ex-garde«du-corps de Monsieur, 
qu'on m'avait donné comme adjoint au 8^ , n'y est demeuré 
que huit jours, le coloiiel l'a menacé du bâton s'il reparais- 
sait au corps. 

Lorsqu'une difficulté s'élève entre le corps et Fins- 
tjroiGteur , ce dernier fait son rapport ait chef de Tinstruc- 
tion, eelni-ci au ministre, qui décide presque toujours en 
faveur de Finstructeur. 
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L'instructeur ne peut mettre personne aux arrêts. Il n'in- 
flige aucune punition^ mais il peut les exiger; on en a même 
vu faire punir le colonel et les of&ciers supérieurs de leurs 
corps. 

On voit donc que pour ce qui regarde l'instruction , l'in- 
structeur jouit dans le camp d'une grande autorité et d'une 
grande considération; mais hors des limites ^ tout prestige 
disparaît, la sentinelle ne lui porte plus les armes , l'instruc- 
teur redevient un chien de chrétien , et il' doit se regarder 
comme très heureux , s'il ne reçoit pas quelque marque de 
mépris de la part des Turcs et même des Arabes. Si on lui 
fait quelques prévenances , il peut compter qu'on ne tardera 
pas à lui demander un service. 

Au surplus y les Turcs et les Arabes ne sont pas méchans 
en général ; là difficulté de la langue s'oppose bien souvent 
seule a ce qu'il y ait plus d'intimité ; sans cet inconvénient^ 
et les vexations du chef de l'instruction, le sort de l'instruc- 
teur, s'il pouvait oublier sa patrie, serait assez heureux. 
Quelques uns d'entre eux sont même parvenus à se faire ai- 
mer de leur colonel et en ont reçu de jolis cadeaux , en che- 
vaux, armes, costumes ; ils jouissent quelquefois des plaisirs 
de la vie. Le luxe oriental finit par leur plaire: il est si doux 
d'avoir a sa disposition des chevaux superbes, et pour es- 
claves de jolies femmes qui allument vos pipes, chassent les 
mouches pendant votre sommeil , lavent vos pieds , et vous 
baisent la main quand vous rentrez ; d'avoir un nombreux 
domestique et tout l'appareil de la puissance. Il faut en con- 
venir , tout cela peut bien avoir quelques eharmes pour l'of- 
ficier qui n'a jamais connu que le brasseur du régiment 
à 6 fr. par mois; mais malheureusement, la source de tant 
de jouissances est souvent tarie , la plus grande irrégularité 
règije dans les paiemens ; il est quelquefois arrivé de rester 
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dix mois sans recevoir de solde. On est alors obligé de tout 
prendre k crédit, et par conséquent, d'acheter tout le double 
de sa valeur. On est réduit k emprunter de l'argent qu'on 
paie 20 du cent, ce qui porte le dernier coup aux intérêts 
de l'officier qui n'a pas d'avances. Cette disposition est due 
aux insinuations perfides de Gandin et d'Ara gli , qui ont 
persuadé au ministre, qu'en tenant continuellement les in- 
structeurs dans la gène, on les amènerait plus facilement 
k capitulation. C'est toujours le même système. ^ 

Eq résumé , l'armée égyptienne forte de plus de soixante 

mille hommes , ^pourrait , si elle était bien commandée et 

bien administrée, lutter avec avantage contre les meilleures 

troupes de l'Europe. L'Arabe qui la recrute est intelligent, 

observateur, questionneur et très brave ; il aime son état, 

mais il sent qu'il est homme et commence a mettre de côté 

le fanatisme. Il ne craint plus autant ses dominateurs et les 

méprise : il ne faudrait qu'une étincelle pour allumer en 

Egypte un immense incendie. Tous les jours , dans ce pays , 

fatigué de la domination de Méhémet-Ali , on attend les 

Anglais ou les Français, le peuple s'en réjouit, et quelques 

soldats ne craignent pas dé dire qu'ils iraient au-devant d'eux 

la crosse en l'air. 

Ce n'est pas que Méhémet-Ali manque d'énergie et même 
de bon sens , il a de grandes vues et de grands moyens pour 
tirer son peuple de l'abrutissement. Il veut le bien et la 
gloire de son pays, son peuple y répond ; mais son fils Ibra- 
him ne passe pas pour être dans les mêmes sentimens que le 
père. 

t D'un autre côté , jamais souverain ne fut plus mal en- 
touré ni plus mal secondé. Jamais meilleures intentions ne 
furent, exploitées avec plus d'impudence par l'intrigue et la 
cupidité. Obligé , k cause de l'ignorance des Turcs , de n'em- 
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ployer dans ses administrations que des Levantins chrétiens 
ou des Européens^ il a ouvert la porte a une foule de fri- 
pons qui abusent de sa confiance, se.hâtent de s'enrichir aux 
dépens des progrès mêmes de la civilisation qu'ils étaient ap- 
pelés a introduire. Et il en sera longtemps ainsi , car les 
Turcs ne se plaisent que dans les chevaux , les armes ^ les 
harems. Ils sont peu propres à un travail de bureau. Ceux 
d'entre eux qui se trouvent placés k la tête d'une admi- 
nistration , ne fifçurent là que pour la forme, leur insou- 
ciance en fait des espèces de mannequins. 

On peut donc reconnaître dès aujourd'hui, que, si au 
milieu de ses plans de réforme, l'autorité de Méhémet-Âli 
venait à être ébranlée, il ne faudrait l'attribuer effectivem^it 
qu'à l'ignorance > à l'apathie et W^l'insolekiGe des Turcs, mises 
en présence de l'activité , de l'intelligence et des progrès jour- 
naliers des Arabes ; le tout admirablement secondé par les 
friponneries et l'avidité des agens étrangers employés par le 
pacha. 

Quoiqu'il arrive j je crois que quelque bouleversement qui 
survienne dans le pays, jamais il ne pourra atteindre l'orga- 
nisation' de l'armée régulière. Elle est aujourd'hui passée 
dan:s leurs mœurs, et ses avantages sont entrés dans toutes 
les convictions ; l'armée et le peuple y sont familiarisés. 
C'est par elle que les Arabes ont vaincu. Ils savent appré- 
cier la différence qui existe entre les mouvemens impétueux- 
mais désordonnés de leurs armées irrégulières , et les années 
manœuvrîères qu'ils doivent à la persévérance de Méhémet- 
Ali. Ils comprennent les avantages de la tactique qui fait 
reinuer les masses sojus l'influence d'une impulsion unique 
et déterminée, et n'ouvriront désormais l'oreille qu'à eeux- 
qui se présenteraient avec les vues des améliorations dont 
ils sont susceptibles et dont ils sentent le besoin. 


SUR LES EQUIPAGES DE LIGKE. 


Une expérience de cinq années ayant démontré aux esprits 
les modns claîrvoyans ou les plus prévenus en faveur des 
équipages de ligne^ que Forganisation de ces corps fixée, par 
Tordonnance du a octobre i&à5 et modifiée par celle du !28 
mai iSag, ne produit pas les bons résultats qu'on s'en était 
promis, le mtoment est venu de remettre en lumière les mo- 
tifsqui avalent été mis en avant pour prouver la fausseté des 
principes qtti ont servi de base au système des équipages. ^ 

L'article 5 de l'ordonnance du 2 octobre iSaS sur le ser- 
vice^ la composition et l'administration de ce corps, porte : 
« Les marins de nos équipages de ligne rempliront indistinc- 
» tement tous les genres de service que comportent la ma- 
» nœuvre , la timonerie , l'artillerie , la conservation et l'en- 
» tretien dm vaisseau. Ils feront en outre le service de l'in- 
». fsmterie a bord et dans nos arsenaux maritimes. » 

Cet article teut donc que tout marin soit capable de rem- 
plir toutes les fonctions qu'exige le service de la marine, soit 
dans les arsena^ix, soit a bord des bâtimens. C'est revenir à 
ce qui avait lieu il y a deux siècles. C'est retomber dans l'en- 
fance de l'art et feire abstraction des améliorations consa- 
crées par le temps et l'expérience. En effet, comment veut- 
on que des bommes, qui ne peuvent devenir bons matelots 
qu'après plusieurs années de service k la mer, puissent rem- 
plir des obligations aussi multipliées. Il y a ici confusion ma- 
nifeste. Il est facile de concevoir que le temps employé pour 
former un marin au service de l'artillerie et de l'infanterie 
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sera perdu pour Finstruire dans celui de la manœuvre des 
bâtimens. Dans un temps donné ^ il sera donc moins hahile 
matelot que celui qui aura fait une étude constante de cet 
état. Le même raisonnement prouve que cet homme sera 
moins habile canonnîer que celui qui se sera occupé particu- 
lièrement d'artillerie. Â^insi^ dans un combat, tous les hommes 
des 4c[uipages de ligne auront une idée générale de la ma- 
nœuvre de Tartillerie et de la mousqueterie ; mais tous .se- 
ront moins habiles dans chacune de ses parties que s^ils ap- 
partenaient a trois armes spéciales. Il s'ensuivra nécessaire- 
ment que les manœuvres seront faites avec moins de 
précision et de promptitude, que Tartillerie sera plus mal 
dirigée, etc., et que nos armées navales éprouveront des 
échecs, parce que Ton n'aura pas compris que les hommes 
qui savent un peu de tout ne savent presque jamais rien à 
fond. Il n'y a que les esprits supérieurs qui puissent parve- 
nir h faire tout très-bien; mais ce n'est pas dans la classe des 
matelots qu'ils se rencontrent en quantité. Puisqu'il est dé- 
montré qu'un bâtiment de guerre pourrait naviguer avec le 
tiers ou tout.au plus la moitié de son équipage; que le sur^ 
plus ne sert absolument qu'a fournir une quantité suffisante 
de servans pour les canons au moment du combat, pourquoi 
ne, pas former un corps spécial de matelots et un corps spé- 
cial d'artillerie, qui présenteraient toujours un grand nom- 
bre d'hom.mes de choix pour la manœuvre des bâtimens et 
celle des canons, et donneraient la certitude que <îes deux 
services seraient faits avec la plus grande régularité? Les 
marins des classes et l'infanterie fourniraient le surplus de 
ceux nécessaires pour les manœuvres basses et pour le ser- 
vice des pièces. Les matelots ayant une solde fort supérieure 
k celle de l'artill^e et surtout à celle de l'infan tarie, on 
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lr0Uvei*aît dé cette manière le moyen de faire de grandes 
économies, tout en perfectionnant le personnel de la marine. 
On ne conçoit pas comment M. de Chabrol a pu consen- 
tir au licenciement des régimens d'infanterie. En supprimant 
cette arme , il s'est mis dans la dépendance du ministre dé la 
guerre pour la garde des arsenaux , tandis qu'auparavant il 
trouvait dans son ministère tous les moyens d'action pour 
•diriger la marine. On n'aperçoit que deux motifs plausibles 
qui aient pu le déterminer à cette mesure : r* appliquer à la 
création des équipages de ligne les fonds que nécessitait l'in- 
fanterie , afin de masquer d^autant le surcroît dé dépenses 
dès premiers ; 2" la crainte de voir établir entre les régimens 
d'infanterie et les équipages une comparaison en ce qui con- 
cerne la tenue et la discipline qui aurait été désavantageuse 
pour ceux-ci. Mais de quel poids auraient été, auprès d'un 
homme qui aurait eu des connaissances approfondies en ma- 
rine^ des motifs aussi mesquins, en comparaison de la dé- 
pendance dans laquelle ce licenciement a placé le ministère 
de la. marine? On ne peut se dissimuler que ce ne soit une 
feute qui ne pourra se réparer qu'avec le temps , et que l'on 
n'ait dépensé beaucoup d'argent en pure perte. 
- En rétablissant ces spécialités, on parviendrait prpmpte- 
Bfent a améliorer le personnel, et on serait parfaitement 
d'accord avec l'expérience, qui veut que, dans tous les arts, 
oh divise pour perfectionner. La marine aussi bien que la 
guerre est soumise k cette loi générale. C'est pour l'avoir 
BQLéconnue que l'on a gaspillé depuis cihq ans des sommes 
énormes à créer un corps qui ne remplit nullement les espé- 
rances que ses promoteurs en avaient fait concevoir. 

Les étrangers ont agi plus sagement que nous. Au.moiïient 
où l'on réduisait en France l'artillerie de la marine a un seul 
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régiment qui ne devait plus fournir aux bâtimea's dé gueire^ 
et où on licenciait Tinfanterie^ les Anglais, qui de temps im- 
mémorial avaient de Tinfanterie sur leurs vaisseaux, créaient 
un corps d'artillerie de la marine, et la Suède formait ^x 
régimens de cette arme. 

Mais sans aller chercher des exemples chez l'étranger, 
voyons ce qui se passe dans notre armée de terre. Dès les 
temps les plus reculés, on y a vu trois grandes divisions, Tin- 
fanterie, la cavalerie et l'artillerie, dont les deux premières 
étaient subdivisées en troupes de ïgpe et légères. La sépara- 
tion du génie et de l'artillerie date du siècle dernier, et a 
produit des effets avantageux. Personne ne révoque en doute 
ceux de l'artillerie légère, créée en 1792. Postérieurement 
le génie a établi. des régimens. Plus récemment encore, on 
a formé un corps d'ingénieurs-géographçs et un corps d' état- 
major (i). 

Le but de ces divisions successives est. sans nul doute, de 
perfectionner l'art de la guerre. Car c'est en chargeant cons- 
tamment les mêmes individus des mêmes opérations, que 
l'on parvient à faire le mieux possible. L'expérience vient 
confirmer le raisonnement à cet égard. 

Il n'est personne qui ne sente que si on voulait faire dis- 
paraître toutes ces spécialités et ne faire dans ce départe- 
ment qu'une seule arme, dont les individus rempliraient 
toutes les fonctions qu'exige chacune d'elles, on anéantirait 
tous les perfectionnemens que l'expérience a produits. Une 
armée çomposéç d'après cette base serait évidemment battue 
par une armée inférieure en nombre dans laquelle ces spé- 
cialités seraient établies. 

(l) Ces deux corps ont été. depuis réunis en u;i seul. 
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Ge$i cepekidant ainsi qu*on a agi en créant les équipages 
de ligne en iSaS. Malgré tout ce qu on a pu dire et feire, te 
besoin d'établir des spécialités s'est bientôt feit sentir^ et on 
y est déjà revenu indirectement dans TordonDance du tlS 
mai 1829 y en créant r dans chaque compagnie des équipages 
de ligne y une escouade de canonniers ( article 76 et suivans ). 
Mais c'est un retour maladroit et sans bons résultats ; car 
Fart de Tartillerie ne consiste pas a savoir envoyer un coup 
de canon a peu près juste ^ a force d'habitude. Le perfection- 
nement de cette arme ne peut s'obtenir que d'un corps bien 
organisé, et où l'on comptera des officiers instruits, qui eh 
feront leur étude particulière et constante. 

Ces conséquences, qu'aucun homme de bon sens ne peut 
nier actuellement, avaient été pressenties et mises en avaiit 
par ceux qui ont combattu le système des équipages de ligne , 
établi sur les bases déterminées par les ordonnances du a 
octobre 1825 et du 28 mai 1829. Elles ne furent point écou- 
tées alors ; mais, comme il est maintenant impossible de ré- 
voquer en doute la justesse de leurs prévisions , on ne saurait 
trop se hâter de rétablir toutes les spécialités qu'on a dé- 
truites. C'est lé seul moyen de pouvoir tenir tête k nos voisins 
d'outre-mer , si d'ici a quelques années une guerre maritime 
venait k éclater. On sait d'ailleurs de quel secours a été le 
corps d'artillerie de marine, dans les combats qu'a eus k sou- 
tenir la marine française depuis i'j92 jusqu'k i8i4» L'illustre 
amiral qui tient le premier rang parmi les officiers généraux 
de ce département en a fait de pompeux éloges dans diffé- 
rentes circonstances, et particulièrement après ses combats de 
rile-de-Françe. 

Ainsi donc on pense : 

l^ Que l'on doit militariser les marins, et pour cela les 
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former en équipages de ligne; mais que ces- équipages de- 
Traient ét^e entièrement composés de matelots, auxquels on 
apprendrait à servir un canon et à tirer un coup de iiisil. 

2'' Que l'artillerie et l'infanterie doivent faire deux autres 
. armes, qui au besoin seconderaient les marins sur les bâti- 
mens, pour le service des manoeuvres basses, et même pour 
les manoeuvres hautes, s'ils y montraient de l'aptitude. 

Telle est la manière dont nous croyons qu'on doit en- 
tendre l'organisation du personnel de la marine, pour avn- 
vcr à un résultat satisfesant. 
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DE M. LE LIEUTENANT-GÉIVÉRAL ALUX. 


( yingt-<[uatrième aiticle. ) 


Après la victoire de Vauchamp y Tempereur fit poursuivre 
Tannée de Blucher par deux divisions de cavalerie jusqu'au- 
delà des Vertus ; il resta de sa personne avec la masse de ses 
troupes en avant de Vauchamp y tant pour les laisser reposer 
que pour devenir certain que Blucher avait repassé la Marne, 
a Ghâlons. 

Cest encore ici que commence un troisième mouvement 
stratégique de Napoléon , non moins sublime que les deux 
premiers ; mais pour le faire comprendre , je dois remonter 
un peu plus haut. 

L'armée de Schwartzenberg, par une conséquence néces- 
saire de la bataille de la Rothière qui rendit le généralissime 
des coalisés très-circonspect y resta sans agir dans la position 
de Brienne ; il y fut tenu un conseil de guerre contre les trois 
souverains alliés , et il fut décidé dans ce conseil que Blucher 
continuerait sa marche de Châlons sur Paris par la Ferté- 
sous-Jouarre et Meaux, tandis que Schwartzenberg mar- 
cherait avec toute l'armée austro-russtf sur Paris, en [des- 
cendant la Seine et l'Yonne. Mais l'empereur s'était établi k 
Arcis-sur-Aube, et il avait laissé Victor et Oudinot en avant 
de Troyes , avec ordre, dans le cas où ils seraient attaqués,. 
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de se retirer par Troyes sur Nogent-sur-Seine, en défendant 
le terrain pied k pied. 

Gomme je Tai déjà dit , Napoléon quitta le g au matin 
Arcis-sur-Aube et se porta sur Sézanne^ et de là sur Champ- 
Aubert ; et^ dès le 10 au matin y Scbwartzenberg, qui n avait 
plus rien à craôndre de Napoléon, quitta son camp de 
Brienne et marcha sur Troyes , que Victor , à qui l'empereur 
avait confié le commandement, défendit avec une grande 
mollesse ; il se retira avec les deux corps d'armée, comme il 
en avait Tordre , mais sans combattre , sans faire même au- 
cune démonstration de résistai^ce sur Nogent , et sans avoir 
l'attention de feirc sauteries ponts de Méry-sur-Seine et de 
Bray - sur - Seine, Cependant l'empereur lui avait ordonné 
de conserver k tout prix la position de Nogent ,\ comme il 
m'arait ordonné de tenir a teitt prix la position de Sens et 
de Pont-sur-Yonne. 

C'était sans doute une très fausse combinaison militaire 
delà part des généraux ennemis que celle qu'ils adoptaient : 
Blucher, attaqué a Champ-Aubert, à Montmirail, k Château- 
Thierry et k Yauchamp , en avait assez de ses propres 
affaires pour se trouver dans l'impossibilité de porter le 
plus léger secours k Schwarteenberg , et réciproquement 
Schvartzenberg, placé entre la Seine et TYonne, se trouvait 
dans l'impossibilité de^rter le plus léger secours k Blucher. 
Mais Schwartzenberg fit encore dans cette circonstance des 
&ntes peut-être aussi graves que Blucher, si toutefois la 
chose est possible. Il avait dans la forêt d'Othe, près Ceri- 
siers, les Wirterabergeois et les Bavarois; Cerisiers est a 
cinq lieues de Sens. La résistance que je faisais dans cette 
ville , ouverte depuis douze jours , avait fixé Fattentîon de 
Schwartzenberg. Il ne se croyait pas en sûreté dans sa 
marche de Troyes sur Nogent, tant que Sens et Pont seraient 
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occupés. C'est le motif pour lequel il détacha sur cettô ville 
les deux corps d'armée dont je viens de parler. Je me 
défendis heureusement pendant toute la journée du lomai; 
dans la nuit lo au 1 1 ^ une porte que j'avais &it murer avec 
le plus grand soin fut démurée ^ et ma ligne de défense 
étant coupée par l'introduction de l'ennemi par cette porte, 
je me trouvai dans la nécessité de me retirer sur le second 
point de ma défense que je soutins pendant toute la journée 
en jonchant les approches du pont des cadavres de nos en- 
nemis. 

J'étais trop faible jpour tenir la campagne j contre deux 
corps d'armée formant un total de a5 à So^ooo hommes , 
et Platow, qui se trouvait alors vers le Cherrois et Fontenay 
sur-Loing. 

Je me retirai donc 'pendant la nuit du 1 1 au 12 février de 
Sens sur Montereau , où. je me ralliai au général Pajol ; je 
me mis sous ses ordres. 

Je ne crains pas de le dire, si les maréchaux Victor et 
Oudinot eussent aussi bien compris leur position militaire 
entre Montereau et Méry-sur-Seine, que je compris la 
mienne à Sens et k Pont-sur- Yonne , leur position eut été 
inexpugnable ; et pour quelle le fut, il suffisait de défendre 
avec vigueur les ponts de Bray , de Nogent et de Méry , et 
en arrière de ce dernier, lé pont sur l'Aube près son con- 
fluent avec la Seine ; et en dernière ressource de les faire 
sauter, ni plus ni moins que je fis sauter le i4 février les 
deux ponts de Montereau. 

Pour bien comprendre l'importance militaire de la défense 
des ponts dont je viens de parler, je dois apprendre k mes 
lecteurs que la rive droite de la Seine , depuis son confluent 
avec l'Aube, domine constamment la rive gauche d'en- 
viron i5o pieds ou 5 o mètres, et que l'escarpement de cette 
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élévation est presque partout a pic. Le pont de Nogent 
fut sculdéfendu par le brave colonel Voîrol du i8^ de ligne. 
Mais les ponts de Bray et de Méry furent abandonnés à 
Tennemi sans défense, et pour comble de malheur, le maré- 
chal Victor ordonna au colonel Voirol d'évacuer Nogent. 
Ainsi fut abandonnée par les deux maréchaux O.udinot et 
Victor une position inexpugnable que l'empereur leur avait 
ordonné de conserver , ce qui leur était si facile en faisant 
sauter les ponts , voilà ce qui est incompréhensible. 

Si les deux' maréchaux que je viens de nommer avaient 
mieux compris, ou autrement, s'ils avaient mieux exécuté les 
ordres qu'ils avaient reçus, l'armée de Schwartzenberg se- 
rait restée enfournée entre la Seine et l'Yonne, où elle s'était 
placée comme, dans un guêpier; impossible a elle d'en 
sortir. Pour le prouver, remarquons d'abord que le i!à fé- 
vrier Napoléon était a Château-Thierry; que le i3 il était à 
Vauchamp et qu'il y resta le i4 ; que c'est le 12 février , que 
les deux maréchaux Victor et Oudinot quittèrent sans 
combattre la position inexpugnable entre Méry-sur-Seîne et 
Montereau , pour se retirer sur Nangîs dans la direction de 
Coulomniîers. 

Si les deux maréchaux déjà nommés eussent conservé 
leur position inexpugnable de la rive droite delà Seine,- 
l'empereur qui était alors à Vauchamp , se fut , par un mou- 
vement stratégique et par sa droite, porté sur Troyes, s'y 
serait emparé de la ligne d'opération de l'armée ennemie , 
et cette armée ennemie, enfournée comme elle l'était entre 
l'Yonne et la Seine , se fut trouvée exactement dans la même 
position que l'armée de Mêlas à Marengo , ou l'armée de 
Mack à Ulm, ou l'armée prussienne à léna. 

Cela est évident. Napoléon u apprit à Vauchamp que 
dans la soirée du 1 3 février l'abandon de la rive droite de 
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la Seine par les deux maréchaux a qui il en avait confié la 
défense. 

Cette nouvelle le força de changer la direction de son 
mouvement stratégique. Il part de Vauchamp le i5 février 
au matin ^ en laissant un corps d'observation a Ëtoges et 
Château-Thierry ; marche par Montmirail^ Château- Thierry 
et Meaux, sur Brie - Comte-Robert où il arrive le i6 au 
soir, et s'y remet en ligne avec les troupes de Victor, Mac- 
donald et Oudinot,et dans la soirée même du 17, il ordonne 
tous les dispositifs démarche pour donner, le lendemain 18, 
l'immortelle bataille de Montereau. 

Je le répète encore , l'histoire militaire ne présente nulle 
part un mouvement stratégique d'une plushaute sublimité. 
Je dois dire, car je fais de l'histoire, que dans cette bataille 
de . Montereau , les trois maréchaux Victor, Oudinot et 
Macdonald furent tout aussi mous que l'avaient été, quelques 
jours auparavant dans la défense de la rive droite de la Seine, 
les maréchaux Victor et Oudinot. 

Si ces maréchaux avaient mis plus de vigueur surtout dans 
l'attaque de Bray, dont le pont n'était pas coupé , l'empe- 
reur n'aurait pas manqué de lancer pendant la nuit l'un de 
ses corps d'armée sur la rive droite de l'Yonne , pour aller 
se saisir du pont sur l'Yonne et y couper la retraite k l'ar- 
mée autrichienne, bavaroise, et wirtembergeoise , battue 
à Montereau, et qui fuyait en désordre en remontant la 
rive gauche de cette rivière. Il en serait résulté que cette 
armée ennemie aurait été obligée de mettre bas les armes ; 
car une fois prévenue k Pont-sur- Yonne , elle l'aurait été de 
même , et k plus forte raison k Sens, k Villeneuve , et k 
Joigny, et d'autant plus facilement que cette armée ennemie, 
depuis Pont-sur-Yonne jusqu'k Joigny, ne pouvait suivre 
que. de très mauvais chemins de traverse, tandis que l'armée 
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française aurait suivi sur la droite de llYomie une grande 
route y dans un excellent état d'entretien. 

Ce qui aurait pu arriver de nwins Bàcheux à rennemi y 
c*eùt été de prendre sa direction de retraite vers Montargis 
et Loing; mais alors les armées autrîckiennfi^ bavaroise et 
wirtembergeoîse se fussent trouvées à toujours séparées des 
autres armées de la coalition. 

. Blucher^ après avoir rallié a Châlons-sur^Marne les débris 
de ses corps d'armée battus à Champ- Aubert y Montmirail , 
Cbâteau-Thierry^ et Yauckamp, marcha lui-même de Ckâ- 
lons sur Troyes , pour appuyer le mouvement de Tarmëe 
austro-russe sur Paris. Mais le i8 février^ jour de la ba- 
taille de Moptereau y Blucher était encore sur la rive droite 
de la Seine entre cette rivière et T Aube , et il ne prit aucune 
part a la bataille y car sa position était si mauvaise qu'il se 
trouvait dans l'impossibilité de porter aucun secours aux 
autres corps placés entre la Seine et FTonne ; ou sur la 
gauche de l'Yonne. 

La bataille de Montereau fut si décisive que l'armée 
ennemie y bien qu'elle fut placée tout entière entre l' Yonne, 
la Seine et l'Aube, ne put s'y maintenir, et se réfugia sans 
combattre sur la droite de la Seine k Troyes ; et tel était son 
désordre a son passage k Troyes, que les souverains coalisés 
envoyèrent un parlementaire k l'empereur et le firent me^ 
uacer d'incendier cette grande ville, si l'armée française atta- 
quait : menace barbare, bien digne sans doute des kéros de la 
Sainte-Alliance. 

L'armée coalisée se rallia sur l'Aube et fit proposer k Napo- 
léon un armistice de quinze jours pendant lesquels les pléni- 
potentiaires réunis k ChâtiUon rédigeraient les préliminaires 
d'un traité de paix. Napoléon ne demandait pas mieux sans 
doute : mais il fut encore ici la dupe de la coalition , comme 
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il Tavai t été à Dresde dans la campagne dei8i3.Ilne derait pas 
déserter le fruit des grandes et décisives victoires qu'il avait 
remportées dans le court espace de huit jours. II aurait dû 
penser que Tarmistice demandé n^avait d'autre objet que de 
donner aux coalisés le temps de revenir de leur stupeur, de 
se réorganiser y et d'arrêter un nouveau plan d'opération. Ce 
fut surtout une faute grave de la part de Napoléon d'avoir 
consenti a renvoyer la rédaction des préliminaires de la paix 
aux arguties de la diplomatie ; les souverains des trois prin- 
cipales puissances coalisées étaient présens a l'armée j et il 
ne fallait que vingt-quatre heures pour rédiger et signer les 
préliminaire9 de la paix proposée. Deux articles auraient 
suf& y l'un portant le maintien de l'intégralité du territoire 
français , et l'autre l'évacuation immédiate de ce territoire. 
Comment se faitr-il que Napoléon, qui connaissait si hien la 
haine profonde que le cabinet anglais lui portait, ait pu 
croire que ce cabinet consentirait jamais a la paix, parce qu'il 
avait un agent a Châtillon. 

Napoléon ne fut pas, il est vrai, long-temps a s'apercevoir 
qu'il avait encore été dupe une fois de l'hypocrisie de la 
coalition. Les commissaires nommés par l'ennemi pour ar- 
rêter les conditions de l'armistice firent des difficultés si nom- 
breuses et si déraisonnables, que l'empereur s'aperçut que 
toutes ces chicanes n'avaient d'autre but. que de prolonger 
indéfiniment la suspen^on d'armes, et les conférences fu- 
rent rompues. 

De leur côté, les coalisés avaient profité de cette suspension 
d'armes pour se réorganiser et arrêter un nouveau plan d'o-- 
pérations, dont l'exécution fut aussitôt commencée. Ce plan 
consistait en ce que Blucher mjEtrcherait sur Paris par la rive 
gauche de la Marne,, en refoulant devant lui les corps de 
Marmont etMortîer que l'empereur y avait laissés ; qu'il r«I- 
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lierait a lui les corps de Bulow, Woronzow et Wînzingerodc, 
qui se trouvaient à la Fère, à Laon et a Reims, ainsi que 
des renforts qui arrivaient des troupes ennemies occupées au 
blocus des places de la Moselle et de la Meuse. L'armée aus- 
tro-russe restait en position derrière l'Aube, sa gauche 
appuyée sur Langres. Blucher avait une masse de forces 
d'environ cent mille hommes. Blucher part donc des bords 
de l'Aube et se porte sur Paris par Sézanne, Montmirail et 
la Fer té-sous- Jouarre, Marmont, qui était à Etoges, averti 
de sa marche, vint se placer en arrière de Sézanne, et se re- 
' lira ensuite sur la Ferté-sous-Jouarre où il fut joint par le 
maréchal Mortier, qui était à Château-Thierry. Ils se reti- 
rèrent l'un et l'autre devant Blucher jusqu'à Meaux sans 
être entamés. 

Ici commence encore un autre mouvement stratégique de 
Napoléon, non moins sublime que les autres. 

Aussitôt que Napoléon eut appris la marche de Blucher , 
il traverse l'Aube et se met a sa poursuite avec sa garde , dis- 
perse, en passant, le corps de Tetenborn que Blucher avait 
laissé à Fère-Champenoise. Blucher arrivé près Meaux ap- 
prend par les fuyards de Tetenborn que Napoléon marchait 
sur lui. Il jette des ponts sur la Marne et l'Ourcq. Marmont 
et Macdonald prennent position sur l'Ourcq. Blucher les 
attaque sans succès dans leur position, le i^^ mars; n'ayant 
pu réussir et sentant l'arrivée prochaine de Napoléon, il prît 
le parti de marcher par sa gauche sur l'Oise, pour se rallier 
aux trois corps ennemis qui occupaient la Fère, Laon et 
Reims. 

Après que l'empereur eut donné ordre au général Mac- 
donald de prendre le commandement des corps d'armée com- 
mandés par Oudinot et Gérard, et de la cavalerie commandée 
par Kellerman fils, Milhaut et Saint-Germain, avec prescrip- 
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iionde contenir le plus long-temps possible Schwartzenberg 
sar TAube^ il se détermina à manœuvrer Blucher de manière 
k lui couper toute retraite. 

Voici Tensemble de ce b^au mouvement stratégique. 

L'empereur était parti de Troyes le 27 février avec toute 
la garde et plusieurs détacbemens d'infanterie et de cavalerie 
de la ligne. Il passe le même jour a Arcis, y prend le corps 
du marécbal Ney qu'il y avait envoyé pour observer de plus 
près la marche de Blucher. Le 28^ il marche sur Fère-Cham- 
penoise^ surprend et disperse le corps de cavalerie de Teten-. 
born^ marche ensuite par Sézanne et arrive le i^'' mars à la 
Ferté-sous-Jouarre. Dans cette marche , le temps et les che- 
mins étaient affreux y sans quoi l'empereur n'aurait pas mis 
cinq jours pour faire une route d'environ trente lieues. 

Dans la nuit du i^*" au 2 mars^ l'empereur fait jeter à 1a 
Ferté-sous-Jouarre même des ponts sur la Marne, passe 
cette rivière le 2 au matin, dirige le maréchal Victor avec 
une partie de la garde sur la route de Château-Thierry à Sois- 
sons, afin de couper à Blucher sa retraite sur Reims et de le 
rejeter sur Soissons, alors occupé par une garnison de douze 
cents hommes aux ordres du maréchal-de^camp Moreau, et 
il marche lui-même avec le reste de ses troupes sur Fismes, 
pour se rallier au corps d'armée de Mortier et Marmont , et 
en même temps tourner et attaquer la gauche de Blucher. 

Blucher, obligé par le mouvement stratégique de Napoléon 
de quitter la grande route, de suivre des chemins de traverse 
presque impraticables et d'y abandonner un grand nombre 
de traînards; un grand nombre d'équipages et même de ca- 
nons , arrive enfin devant Soissons qui était son seul point de 
retraite, sa seule planche de salut. Cette ville était armée 
d'artillerie et avait une garnison de douze cents hommes. 
Elle avait tous les moyens de défense , et en supposant que 
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l'eanemi eût pu parvenir a^ s* emparer de vive force de cette 
ville (je crois fermement la chose impossible, car il ne 
Taurait pu que par une escalade , et le nombre d'échelles 
nécessaires ne se fait pas en un jour), ce n'était pas pour 
Moreau (i) une raison de capituler, cpmme il le fit, sans 
combattre. Il devait d'abord attendre que l'eçcalade ç&t 
réussi, opération toujours très chanceuse, très incertaine. 
Alors il se fût retiré, ayant avant tout miné le pont de Sois* 
sons à toutes les arches sur la rive droite de l'Aisne, où il s^ 
serait établi de manière ii empêcher la recoqstruction du 
pont. Dans tous les cas, Moreau pouvait tenir au moins 
quatre ou cinq jours, et l'armée française n'était qu'à une 
journée de marche de Soissons, lorsqu'il capitula; il entendait 
déjà le canon de l'armée française poursuivant l'arrière-garde 
de Blucher. 

Sans cette honteuse capitulation, l'armée de Blucher, dans 
le plus grand désordre et adossée a l'Oise, était dans la né* 
cessité de poser les armes. C'était le seul parti qu'elle eût à 
prendre. La reddition de Soissons par Moreau est pis qu'une 
faiblesse; cette faute fit perdre k Napoléon le fruit de sa sa- 
vapte combinaison stratégique de Troyes sur Soissons. 

Le vieux Blucher n'était pas de force k lutter en science 

(l) Ce ginéral Moreau commandait sous mes ordres à Auxerre dans les 
premiers jours de février 18 14. Il avait sous ses ordres environ trois cents 
hommes d'infanterie, la garde nationale d'Auxerrn et la (gendarmerie de 
l'Yonne. Je lui avais donné ordre d«î tenir à Auxerre, coûte qui ciUe. Il 
évacua cette ytlU le 5 février, en emnienantavec lui la gendarmerio , et sans 
donner d'ordre à son infanterie, qui fut impitoyablement sabrée par les 
troupes du général autrichien Maurice Lichtensteiu. Il quitta Auxerre et se 
rendit à Paris par Montargis et Nemours. Je ne sais quel rapport il fit au 
ministre de la guerre j mais bien certainement, si Ije ministre eût connu la 
conduite de ce général à Au xeire, il ne l'aurait pas envoyé commander à 
Soissons. Jl ne me donna pas même avis de sa retraite. 
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straté|^que avec Napoléon. La preure en est assez fecile k 
donner. Blucher avait Tordre de ralUer a. lui les trois corps 
ennemis qui occupaient Reims, Laon et la Fère. I) ne leur 
donna aucun ordre y il les laissa, malgré sa position critique, 
stationnaires dans leurs positions respectives. 

En possession de Soissons, Blucher se hâta de le traver- 
ser et se dirigea sur Graonne, à 4 lieues environ au nord de 
Fismes. Ce naouvement était indispensable, Tempereur à 
Fismes menaçant la gauche et même la grande route de 
Soissons a Laon. Les mouvemens de Fempereur sur Berry- 
aU'Bac obligèrent le général prussien de prendre position « 
Craonne , où enfin il avait râlUé k lui les trois corps qui oc- 
cupaient la Fère, Laon et Reims. Mais il fit la fiiute de dé- 
tacher trop loin de lui les corps de Kleist et de Bulow et 
12,000 hommes de cavalerie. 

Napoléon marcha dans la nuit du 4 au 5 mars sur Berry- 
au-Bac, pour soutenir le général Nansouty qui occupait ce 
point important, et en même temps le général Grouchy pas- 
sait la Vesle à Braine, Marmont et Mortier passaient l'Aisne 
à Soissons. Ces trois chefs marchèrent ensuite sur Berry-au- 
Bac et Craonne. L'armée se réunit devant Craonne dans la 
jooj'née du 5 , et l'empereur établit son quartier-général h 
Corbeni. La position de Corbeni au nord de Craonne indi- 
que assez que le projet de l'empereur était encore de ma- 
nœuvrer la gauche de Blucher, et c'est ce qui arriva en 
effet. Ce fat le maréchal Ney qui en fut chargé. 

Blucher, battu à Craonne , se retira par des chemins de 
traverse sur Laon, où il prit position. Napoléon l'y suivit et 
le 9, au matin,, les deux armées étaient en présence. 

Napoléon avait dirigé Marmont de Corbeni sur Athies, 
mais il n'arriva que vers les deux heures après midi du 9^ et 
s'empara d'Athies qui était occupé par l'ennemi. Il était trop 
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tard pour livrer bataille ^ la partie fut remise au lendemain 
lo. Mais y pendant la nuit^ Marmont, par une né^igence 
impardonnable et par défaut des précautions les plus usuelles 
k la guerre, surtout en présence de Tennemi, se laisse sur- 
prendre dans Alhies; il perd la presque totalité de son ar- 
tillerie, et fuit en désordre derrière l'Aisne qu'il passe a 
Berry-au-Bac. -Cet événement imprévu mettait Napoléon 
dans la nécessité de renoncer a la bataille qu'il projetait pour 
le lo. Sa présence sur la, Seine devenait d'ailleurs indispen- 
sable, comme je vais le dire tout k rheure. Mais il eût été 
trop imprudent d'entreprendre une retraite pendant le jour 
devant une armée aussi nombreuse que l'était oelle de Blu- 
cber : Napoléon fut donc forcé de rester devant Laon toute 
la journée du lo mars. Blucher fit, pendant cette journée, 
tous ses efforts pour forcer la position de l'empereur : il ne 
put réussir. 

Napoléon se retira tranquillement sûr Soissons dans la 
nuit du lo au ii mars, et il arriva dans cette ville dans la 
journée du 1 1 sans avoir été poursuivi par Tarmée ennemie. 

Ce qui détermina surtout Napoléon k se retirer de Laon, 
c'est qu'il savait que le général russe Saint-Priest marchait 
sur Reims avec un corps de quinze k dix-huit mille homipies. 
Saint-Priest dans Reims menaçait la ligne d'opération de 
Farinée française sur la Ferté-sous-Jôuarre. Il fallait donc 
détruire ce nouvel ennemi avant que Blucher put le ren- 
forcer ou le rallier k lui. Après avoir donné ses ordres pour 
le réarmement de Soissons, dont il donna le commande- 
ment au brave colonel Gérard, et avoir laissé le maréchal 
Mortier. pour la défense de la basse Aisne, Napoléon re- 
monta la gauche de la Vesle dans les journées du 12 et du 
1 3. L'empereur trouva Saint-Priest placé entre la Vesle et 
la basse Maise, l'attaqua et le défonça dans un instant, lui 
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prîl la moitié de sa petite armée et la presque totalité de son 
artillerie. 

Il est indubitable que , sans la surprise d'Atliîes , Blucher 
eût pefdu la bataille de Laon. Malgré l'absence du corps de 
iVfarmont et ses efforts souvent réitérés, il ne put obtenir 
aucun avantage sur Tarmée française qui garda, quoique 
moitié moins nombreuse que celle de Blucher, toutes les po- 
sitions qu'elle occupait dans la soirée du 9 ; et comme, sans 
la surprise d'Atlûes, l'armée ennemie eût été attaquée en 
même temps par sa droite et par sa gauche, l'armée prusr- 
sienne, placée sur le plateau de Laon , s'y serait trouvée né- 
cessairement enveloppée ^ et. sa retraite, soit sur la Fère, 
soit sur Landrecies, soit sur Avesne , interceptée. 

La négligence deMarmont fut la seule et véritable cause 
que le savant dispositif de Napoléon ne pcoduisii pas son 
résultat inévitable; 

Mais enfin Napoléon avait éloigné Bluchep aune grande 
distance du. théâtre de la guerre , et lui- avait fait éprouver 
des pertes considérables. Il avait détruit les quinze a dix-huit 
mille hommes* deSaint-Priest. Il pourvut à la défense de 
1- Aisne et delà Vesle, en y laissant les maréchaux Marmont 
et Mortier, a qui il donna ordre de concerter tous leurs 
mouvemens , de manière à coui^rîr Paris eu à le défendre 
av^ant tout. La présence de Napoléon devint nécessaire sur 
la Seine, et il s'y porta. Examinons maintenant ce qui s'y 
était passé pendant l'absence de l'empereur, c'est-à-dire de- 
puis le' 27 février qu'il avait quitté les bords de l'Aube, jus- 
qu'au %j9.'maFS qu'il y revint. 

Une étourderie inconcevable du maréchal Oudinot comr- 
mise dès le 2 1 février, le jour même où Napoléon quittait 
Arcis-sur-Aube , plaça les troupes qui étaient sau$ les ordres 
du maréchal Macdonald, entre l'Aube et laJSeine, dans Li 
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plus fausse des positions. Oudinot s*était imaginé pouvoir 
enlever avec de la cavalerie seulement une hauteur occupée 
par Schwartzenberg , et garnie de troupes nombreuses et 
d'une nombreuse artillerie. Cette conduite n'était pas seule- 
ment une étourderie, c'était quelque chose de pis. Aussi les 
écrivains militaires la lui ont-ils amèrement reprochée. Ja- 
mais on n^a vu sacrifier des troupes si braves avec autant 
d'impéritie, avec une galté de cœur semblable. Il fallut tout 
le sang froid des officiers pour tirer leurs troupes de la po> 
sitîon dése^érée où le maréchal Oudinot les avait placées. 

Cet événement et le départ de Napoléon remirent le cœur 
au ventre a Schwartzenberg. II marcha sur les troupes de 
Macdonald y qui y selon ses instructions j se retira sur Pro- 
vins; sa retraite fut régulière ^ méthodique , enfin très bien 
faite ; mais je dois dire aussi qu'il fat très mollement re- 
poussé y puisqu'il mit environ vingt jours pour faire vingt 
ISeues, et même je n'ai pas appris que^ pendant ces vingt 
jours y il y ait eu un seul engagement entre Tarrière-garde 
française et Tàvant-garde ennemie. 

Le maréchal Macdonald n'en fut pas moins très sensible a 
ce fâcheux événement, qui pouvait lui être attribué. II en 
écrivit de très longues, lettres explicatives à tous les lieute- 
nàns-généraux de l'armée ; j'en reçus comme tous les autres : 
mais ces lettres, qui donnaient l'explication du mal, ne 
pouvaient y apporter aucun remède. 

L'empereur, arrivé le 19 mars sur l'Aube, à Plancy, y 
passe cette rivière, et le lendemain il passe la Seine a Méry. 
Les troupes ennemies , qui se trouvaient entre l'Aube et la 
Seineet entre la Seine et l'Yonne, se mettent en retraite, et 
viennent prendre position entre Troyes et Arcis, où le ma- 
réchal Ney avait été envoyé pour occuper cette dernière ville, 
ce qui fut exécuté. Avant d'arriver sur l'Aube, l'empereur 
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avait envoyé Tordre au tnaréchal Maddondld de k*C]^rendr^ 
l'ofifensive, mais c était Thabitude de ce maréchal de ne ja- 
mais se presser^ el il n'arrivait pas. Pour l'attendre, Napo- 
léon laissa ses troupes à Plancy, à M éry et sur d'autres points 
qu'elles occupaient^ et vint de sa personne à Arcis pour s*as- 
«urer par lui-même si l'eiinemî continuerait sà retraite. Ayâftt 
«perçu tm corps de cavalerie ennemie qui manoeuvrait ènti*è 
l'Aube et la Seine ^ il le fit charger par Sébastiani, qui fut 
repoussé. Napoléon, avant de commander cette charge, qui 
ne doit être considérée que comme une reconnaissance, avait 
envoyé l'ordre aux troupes qu'il avait laissées k Plancy et k 
Méry de le rejoindre k Ards. Mais la charge de cavalerie de 
Sébastiani engagea une affaire plus sérieuse que ne Tavatt 
sans doute pensé d'abord Napoléon. L'ennemi recevait de 
(continuels renforts ; les troupes de Napoléon arrivaient aussi 
de leur côté, excepté toutefois Macdonald dont il n'avait 
pas de nouvelles. L'ennemi fit tous ses efforts pour rejeter 
Napoléon sur Arcis. Il né put réussir, et quoique Napoléon 
fût en nombre trois fois plus faible que Tennemi, il ghrda éa 
position, sa gauche appuyée k l'Aube, sa droite k la Babuisè, 
et son centre k MesniUa-Comtesse. 

Enfin, le lendemain 21, il fit de grandes démonstrations 
sur Schtvartzenberg, comme si son intention avait été dé 
l'attaquer dans une position très forte qu'il avait choisie. 
Schwartzenberg fut la dupe de ces démonstrations, et passa 
toute la journée du 21 mars k disposer ses troupes pour re*- 
cevoir la bataille le lendemain 22. Toutes ces démonstrations 
de Napoléon n'avaient pour objet que de masquer a l'en- 
nemi le plus beau mouvement stratégique que ce grand ca- 
pitaine ait jamais conçu. Sans les fautes inconcevables, 
inexplicables des maréchaux Mortier et Marmont, la gtierre 
eût été finie en quinze jours; elle se fût terminée par un 
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coup de tonnerre y et les armées de la coalition ne seraient 
sorties de France qu^après avoir déposé leurs armes : mais 
ayant de traiter cette question j*ai besoin de revenir encore 
une fois sur le passé. 

La manière dont Fenapereur s'y prit pour aborder l'Aube, 
lors de son retour des bords de l'Oise, démontre à tous les 
yeux que son projet était de manœuvrer Schwartzenberg suf 
sa droite, comme dans sa marche contre Blucker il l'avait 
manœuvré sur sa gauche. Cette démonstratioi> se tire de ce 
que l'empereur avait envoyé le maréchal Ney k Arcîs-sur- 
Aube pour occuper cette ville et reconstruire les ponts, et 
laissé à la disposition du maréchal Ney le corps de cavalerie 
de Sébastiani et la division d'infanterie du général Jossens.. 
Pendant le même temps, Napoléon passe l'Aube à Plancy, 
et la Seine a Méry, pour y attendre l'arrivée de Macdonald 
qui était à Provins, et qui avait reçu dépuis- deux jours l'or- 
dre de le rejoindre i Cette démonstration de Napoléon avait 
évidemment pour objet de rallier a lui les troupes de Mac- 
donald et de fixer Schwartzenbergsur la rive gauche de la 
Seine ; mais aussitôt que le double effet eût été produit, il 
se serait retiré avec toute son armée de Méry et de Plancy, et 
aurait marché sur Arcis en remontant la droite de l'Aube, et 
la preuve que tel était son projet, c'est qu'il l'exécuta dans la 
joui'née du 20 mars, alors même que Macdonald n'avait pas 
rejoint. La lenteur de Macdonald fit manquer l'exécution de 
ce beau mouvement. Macdonald arriva bien le lendemain ai ; 
mais il était trop tard, et Schw^artzenberg avait eu le temps 
àe rallier son armée et de prendre sur l'Aube, en avant d' Arcis, 
une position où il se prépara pendant toute la journée du 
31 à recevoir la bataille. Cette bataille qui se fût donnée de 
front « puisque l'armée austro-russe avait sa droite appuyée 
à l'Aube, comme l'armée française y appuyait sa gauche, 
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n'aurait pu avoir de résultat décisif puisque Tarmée ennemie 
n'aurait pu être compromise dans sa ligne d'opération, 
comme elle l'aurait été, si le général Macdonaldn'eût pas mis 
tant de lenteur à se rallier k l'empereur. Cette lenteur sauva 
l'armée austro-russe à Arcis-sur-Aube, tout comme la red- 
dition de Soissons par le général Moreau , et la surprise d'A- 
thies, près Laon, sauva l'armée de Blucher. 

Si Napoléon eût été mieux secondé par ses lieutenans , nul 
doute que ses mouvemens stratégiques, sur le flanc gauche 
-de Blucher et sur le flanc droit de Schwartzcnberg, auraient 
produit les résultats qu'il en attendait. Mais la chose n'ayant 
pas eu lieu, c'est alors qu'il se détermina à manoeuvrer .à la 
fois les deux armées ennemies sur leurs derrières et leurs 
lignes d'opération. Encore une fois, sans les bévues conti- 
nuelles de Marmont et de Mortier, nul doute que ce vaste 
mouvement stratégique eut anéanti les armées delà coalition. 

Examinons maintenant en quoi consistait le mouvement 
stratégique de Napoléon. 

Dans la journée du 21 mars, l'empereur fit des démonstra- 
tions sur Schwartzcnberg qui les prit au sérieux. Mais Napo- 
léon fesait en même temps jeter de nouveaux ponts sur l'Aube 
etfesait ses dispositions pour repasser sur la droite de cette ri- 
vière. Couvert par ces démonstrations, il commença son mou- 
vement entre onze heures et midi de la journée du 2 1 . Il plaça 
Macdonald en avant des ponts sur l'Aube pour les couvrir, 
les défendre, et recevoir le maréchal Ney et la cavalerie dont 
il s'était servi dans la matinée pour les démonstrations dont 
je viens de parler, et a qui il avait donné l'ordre de se retirer 
et de suivre son mouvement sur la Somme. Puis le maréchal 
Macdonald se rétira lui-même pendant la nuit du 21 au 22, 
et rejoignit l'armée; mais, comme s'il eût été décidé que le 
maréchal ne ferait aucun mouvement sans faire une faute^ 
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il oublia la division tout entière du général Kmef, et laissa 
sou parc d^artillerie sans escorte ^ quoiqu^il marchât eu tuè 
de Tcnnemiy et il eu perdit la plus grande partie. 

Napoléon employa les journées des 22 et ^3 mats à mar- 
cher sur Saint-Dîiier, où il prit position. Là, il était au 
centre des lignes d'opération des armées ennemies : là^ il 
leur interceptait les renforts et tous les convois de vivres et 
de munitions de guerre qui leur étaient destinés. Là y anissi, 
il était en nlesuns de rallier avec lui Teiccédant des garnisons 
de la Moselle > de la Meuse, qu'il avait donné ordre au gé" 
néral Durut de lui conduire (i). 

. Uempereur une fois placé sur la Marne , entre Saint- 
Dizier et Yitry^ qui devenait sa nouvelle base d'opération , 
les armées ennemie n'avaient que deux partis possibles a 
prendre^ ou de maraher sur Napoléon, ou de marcber sur 
Paris, comme^lles le firent; c'est ce qu'avait prévu Napoléon, 
^ c'est précisément ce qu'il désirait. Mais , eomme je l'ai 
dit tout a l'heure, les maréchaux Mortier et Marmont, 
avaient reçu ordre de l'empereur , de concerter tous leurs 
mouvemens. de manie te à couvrir Paris et à le d^endre 
uvant tout. Il me reste a examiner maintenant comment ces 
deux maréchaux s'acquittèrent de cette grande et impor- 
tante mission d'où dépendait tout à la fois la fin de la guerre 
et le salut de la France. 

L'empereur les avait laissés sur la gauche de l'Aisne, avec 
ordre , je le répète encore pour la troisième fois , de concer- 
ter leurs mouuemens de manière à coui^rir Paris et à le dé^ 
fendre avant tout. L'empereur avait laissé Blucher sur le 

(1) Un commissaire des guerres, employé dans ce corps de troupes , m'a 
assuré que ce corps était de soixante mille hommes : je crois néanmoins 
^e ce nombre était exagéré. Cependant le commissaire des guerres devait 
connaître la force des troupes à la subsistance desquelles il défait |>ourToir. 
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plateau de Laon , dans la nuit du lo au 1 1 mars. Le géné- 
ral prussien croyait que la retraite de Napoléon était une 
feinte y et que cette feinte n'avait d'autre but que d'attirer 
l'armée de Blucher dans la plaine ^ et Blucher craignait de 
s'y engager; cette crainte était d'autant mieux fondée que 
les troupes prussiennes étaient démoralisées par une consé- 
quence nécessaire de togs les faux mouvemens stratégiques 
de Blucher y depuis les bords de l'Aube jusqu'à Graonne, 
par suite de la perte de la bataille de Craonne , par suite 
encore des. pertes immenses que l'armée prussienne avait 
éprouvées dans les journées du lo et du 1 1 mars. 

Blucher resta donc dix jours à délibérer sur le parti qu'il 
avait à prendre y et il resta , depuis le lo jusqu'au ao mars^ 
sur le plateau de Laon. 

Mais il y manquait de vivres : il fallait enfin prendre un 
parti. Il quitte Laon dans la soirée du 19 mars, et marche 
sur Berry-au-Bac. Marmont se retire sur Fisnies après avoir 
détruit les ponts sur FÂisne ; Blucher en conclut très judi- 
cieusement que ce n'était pas l'empereur à qui il avait 
affaire y et il continua son mouvement stratégique sur 
Reims. Le devoir militaire de Marmont et de Mortier^ qai 
s'étaient réunis en arrière de Fismes y était de marcher par 
leur droite en remontant la gauche de la Yesle, et Je venir 
s'établir a Reims ^ couvrir cette ville, et forcer Blucher à 
faire des démonstrations d'attaques , par conséquent à mas- 
ser ses forces, ce qui eut retardé son mouvement de deux ou 
trois jours au moins. Mais ces deux maréchaux restèreilt 
inactifs derrière Fismes, faute capitale qui en produisit 
beaucoup d'autres. 

Si ces deux maréchaux fussent venus s'établir a Reims y. 
comme il était de leur devoir militaire de le faire, et comme- 
Je dernier des maréchaux-de-camp Taurait fait , non seule-- 
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ment ik auraient eu une retraite certaine sur Cliâlons, inats 
encore ils auraient été en mesure de retarder , dans chaque 
localité propice ^ la marche de Blucher sur Châlons. H est 
indubitable que Blucher aurait mis au moins cinq ou six 
jours pour faire les douze Ueues qui existent entre Reims 
et Châlons. Mais Marmont et Mortier étaient restés à Fisines, 
et Blucher y maître de Reims, menaçait leur flanc droit, et 
les deux maréchaux en furent réduits à se retirer de Fismes 
à travers terre et par des chemins presque impraticables sur 
Château-Thierry 5 si au moins ils s'étaient retirés sur Eper- 
nay avec un peu de diligence , ils pouvaient prévenir Blu - 
cher k Châlons , et se saisir de ce point militaire éminem- 
ment stratégique et d'une défense si facile. Blucher, séparé 
depuis vingt-trois jours de l'armée autrichienne et sans 
communication avec elle , et son armée démoralisée comme 
elle l'était, impossible k lui de rien entreprendre sur Châ- 
lons ; impossible a lui de communiquer avec l'armée austro- 
russe , et nécessité pour lui de prendre une direction de re- 
traite vers Sainte-Menehould. 

Au lieu de se conformer k ces principes si simples de la 
stratégie , Marmont et Mortier prennent , comme je viens 
de le dire y leur direction de retraite de Fismes sur Château- 
Thierry. Je demande d'abord ce qu'ils y avaient k faire? 
évidemment ils n'y avaient rien k faire. Il n'y avait pas un 
seul ennemi k combattre sur la Marne, depuis Paris jusqu'à 
Châlons. Le mouvement de Mortier et de Marmont, de 
Fismes sur Château-Thierry, fut donc une seconde faute 
inexcusable, et que bien certainement l'histoire ne par^ 
donnera pas. 

Ce n'est pourtant encore rien en comparaison de ce qu'il 
me reste k dire. 

Blucher fit suivre Marmont et Mortier par Kleist et Yorck. 
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Marmoùt et Morbier détruisirent les pontd de Château- 
Thierry ^ et se retirèrent sur Champ-Aubert, et de la marchè- 
rent sur les Vertus et Vitry, où ils s'établirent sur la gauche 
de la Soude. Je le dis avec certitude : jamais ineptie mili- 
taire n'a été plus complète. Yorck et KJeist étaient à Châ- 
teau-Thierry, à une journée de marche de Montmirail, et 
Schwartzenberg à Arcis-sur-Aube était a une journée de 
marche de Sézanne , tandis que Marmont et Mortier, placés 
sur la rive gauche de la Soude à Vitri et en avant des Ver- 
tus y se trouvaient a une journée et demie de Montmirail et 
de Sézanne , qui étaient leurs deux seuls points de retraite. 

J'appelle cela de la cécité complète. 

Kleist et Yorck marchèrent de Château-Thierry sur Mont- 
mirail, où ils interceptèrent la grande route de Châlons a Pa- 
ris. Je crois cependant que le bon parti à prendre, après tant de 
fautes de la part de Marmont et de Mortier, était de mar- 
cher sur-le-champ des bords de la Soude sur Montmirail, 
et d^ passer sur le ventre de Klçist et d'Yorck. Bien certai- 
nement les troupes prussiennes, démoralisées comme elles 
l'étaient, n'auraient pas résisté au choc. Marmont et Mortier 
ne surent pas prendre ce parti décisif; ils attendirent tran- 
quillement derrière la Soude que Schwartzenberg vînt les 
attaquer par leur flanc droit et par leurs derrières ; ils se dé- 
terminèrent enfin k la retraite, mais quelle retraite, grands 
dieux! Ils se retirèrent, non par Montmirail, mais par Fère- 
Champenoise, Conantre et Linthe, sur Sézanne. Dans un 
seul jour ils perdirent neuf mille hommes sur les trente mille 
qu'ils avaient, un convoi d'artillerie et un de vivres, tous 
deux commandés par le général Pactod, auquel ils ne por- 
tèrent aucun secours! et un autre convoi par le général 
Compans aurait subi le même sort , si ce général n'avait eu 
le bon esprit de se refuser kleur obéir. 
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Ce ne fut pas au talent des deux maréchaux dont je parle 
que leurs deux corps d^armée durent leur salut y ils le da- 
rent au courage des soldats et a celui de leurs officiers : car 
jamais courage militaire ne s'est élevé plus haut. L'infante- 
rie y formée en carré, repoussait toutes les charges. Elle fit 
de grandes pertes sans doute, mais enfin elle ne fut jamais 
rompue. 

Enfin Mortier et Marmont arrivent k Sézanne , mais Rleist 
et Yorck les y avaient prévenus par le corps du général Zie- 
thcn. Marmont et Mortier parviennent à s'en débarrasser, et 
ils continuent leur retraite, ou plus exactement leur fuite, 
sur la Ferté-Gaucher et sur Pontîs-sur-le-grand-Morin, mais 
ils y trouvent la réserve de Kleist et Yorck, commandée par 
le prince Guillaume qui leur coupait leur ligne de retraite. 
Heureusement le courage des troupes les sauva encore là 
d'une ruine totale. Cet obstacle fut donc vaincu, mais Mar- 
mont et Mortier laissèrent encore deux mille morts ou bles- 
sés sur le champ de bataille. 

Enfin Marmont et Mortier se remettent en ligne en amère 
de la Ferté-Gaucher. Les voilà ce qu'on appelle hors de 
danger. 

Schvvartzenberg et Blucher s'étaient réunis à Montmirail 
et marchaient d'ensemble par la Ferté - sous - Jouarre et 
Mcaux sur Paris. Le devoir militaire de Marmont et de 
Mortier était de marcher de la Ferté-Gaucher entre le grand 
et lé petit Morin sur Meaux pour y défendre à Trilport le 
passage de la Marne , et couvrir Meaux , comme le fit si 
heureusement et avec tant d'art militaire , exactement à la 
même époque, le général Compans, qui, quoique très faible 
en nombre, ne se laissa jamais entamer. Mais, au lieu de 
cela , que font nos deux maréchaux? Ils marchent par leur 
droite sur Provins, où il n'y avait pas un seul ennemi à corn- 
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battre y abaudgoimep^ à Vex^^çmi la route de. Moulmiml à 
Paris y perdent deux jours de temps.^ fatiguent sans objet 
leurs troupes ^ et viennent enfin se réfugier derrière la ri* 
vière d'Yères, à Chaulnes, Juîgnes et Solers, 

Ce n'est sans doute pas là de la trabisoii : le résultat n en 
fut pas moins le même.. 

Ni Marmont ni Mortier n'osaient rendre compte a l'em- 
pereur, ou a sou frère Joseph y ou au ministre de la guerre , 
de leur honteuse retraite, depuis les bords de la Soude jus- 
que sur les bords de la rivière d'Yères ; mais le général Com- 
pans étant parvenu à Paris très heureusement,, malgré tous 
les obstacles qu'il avait à vaincre et qu'en effet il vainquit 
avec tant de talent, en instruisit le roi Joseph dès son arri- 
vée; et alors que les deux maréchaux étaient encore sur les 
bords de la rivière d'Yères. Ordre du roi Joseph aux deux 
maréchaux de diriger leurs troupes de suite des bords de la 
rivière d'Yères sur Vincennes et villages environnans, et de 
se rendre eux-mêmes sur-le-champ a Paris. Nécessité pour 
eux fut de rompre le silence qu iU gardaient depuis dix jours 
envers le ministère et le lieutenant de l'empereur h Paris. Si 
leur silence depuis dix jours n'avait pas été aussi obstiné 
qu'il le fut , des précautions auraient été prises pour la dé- 
fense de cette ville. Il y avait dans Paris quarante mille 
hommes de garde nationale armés. Aucun ne se refusait k 
combattre: tous, au contraire, le désiraient. Enfin, malgré 
la précipitation indispensable dans une pareille conjoncture, 
on parvint a mettre sur le champ de bataille et dans une po- 
.sition inexpugnable quarante mille hommes. C'était au moins 
le double de ce qu'il en eût fallu pour défendre Paris. On se 
battit pendant toute la journée du 3o mars avec des chances 
a peu près égales , malgré l'inhabileté de nos deux maré- 
chaux; mais, le soir du 3o mars, Marmont capitule avec 
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l'ennemi et rend la vUle-de Paris, de sa pleine puissance et 
autorité , sans consulter personne , sans appeler à la capitu- 
lation aucun des marécliaux de France, aucun des généraux 
qui étaient sous ses ordres. 

Je ne dis pas encore que ceci soit une trahison , mais cer- 
tainement c'en était le commencement. 

Le lieutenant-général Allix. 

( La luiu au prochain Numéro. ) 
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A M. LE DIRECTEUR 
BV JOU&lTAIi BEft SCXBSrCBS mXLXTAtmMB. 


Monsieur , 

Dans la 68^ livraison de votre Journal , arlicle Soui^enîrs 
militaires et politiques , "page 216, M. le lieutenant-général 
Âllix accuse de plusieurs fautes graves le commandant du 
grand parc d'artillerie de l'armée agissant en i8i4, sous les 
ordres de Napoléon , dans les plaines de la Champagne. 
L'auteur de cet article désigne M. le lieutenant-général Tirlet 
comme le commandant de ce parti et prétend qu'il reçut , le 
23 janvier a Châlons , d'amers reproches de la part de l'em- 
pereur. 

M. le général Allix a été mal servi par sa mémoire dans 
cette partie de son récit. A l'époque dont il parle, M. le 
le général Tirlet était a 25o lieues du point où il le fait agir 
si malheureusement ; il commandait alors l'artillerie de 
l'armée qui combattait aux pieds des Pyrénées, sous les ordres 
de M. le maréchal Soûl t. Pendant le cours des opérations 
de cette belle campagne du midi , la direction et les dispo- 
sitions de l'artillerie , notamment à la bataille de Toulouse , 
méritèrent à M. le général Tirlet les témoignages les plus 
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flatteurs et bien différens de ceux adressés par Napoléon 
au commandant du grand parc de son armée. 

M. le général Allix se trouvera sans doute heureux de 
pouvoir rectifier Terreur de ' nom qu'il a commise , et qui 
laisserait peser sur la mémoire d'un de ses anciens compa- 
gnons d'armes une tache qui lui est étrangère. Je pense donc 
qu'il accueillera avec enipres^eihent les renseignemens que 
je vous transmets, et que x;onstateront tous les officiers .d'ar- 
tillerie , contemporains des événemens dont il est ici question. 
M. le général Tirlet, actuellement absent de Paris, n'est point 
informé de ma démarche, elle ne m'est inspirée que par 
l'amour de la vérité et de la patrie. 

J'ai l'honnetir d'être avec une parfaite considération , 

Votre très-obéissant serviteur, 

Thiéry, 

jCapitaine d'artillerie, rue St-Lazare, n° 89. 
Paris, i5juin i-83i. 
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Une ordonnance, datée du a-j avril, accordait amnistie 
pleine et entière aux déserteurs réfractaires du département 
d'IUe- et -Vilaine qui se seraient rendus avant le 5 mai au- 
près des autorités compétentes pour y faire acte de sou- 
mission et s'y mettre k la disposition de l'autorité. 

Cette amnistie était également applicable aux déserteurs et 
réfractaires composant les bandes qui se sont formées dans 
le même département , a raison des poursuites dont ils pou- 
vaient être l'objet pour crime ou délit de rébellion et de dés- 
obéissance aux lois. 

H ne paraît pas que cette ordonnance ait produit l'effet 
qu'on en attendait ; reste a savoir si les mesures de rigueur 
qu'on se propose de déployer calmeront l'effervescence qui 
règne dans cette contrée. 

Création d'un régiment dHnfanterie de ligne a quatre ba- 
taillons qui prendra le n^ 67 de Varme j et qui est destiné 
à recevoir les Français qui se sont engagés volontaire-- 
ment pour seri^ir en Afrique, 

Il existe a Alger, dit M. le ministre de la guerre, plus de 
trois mille Français qui se sont engagés volontairement pour 
aller en Afrique, pendant le temps qui sera ultérieurement 
déterminé par la nouvelle loi sur le recrutement de l'armée. 

La réunion d'un si grand nombre d'enrôlés volontaires 

M. 
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à Alger exige qu*ii leur soit donné promplement une orga- 
nisation militaire et définitive. 

En conséquence , une ordonnance du 4 niai , crée un no- 
veau régiment d'infanterie de ligne , dontla force et la com- 
position seront celles des régîmens dHnfanterie de ligne 
actuellement existans. 

Ge nouveau r(giment recevra la solde et les autres pres- 
tations attribuées aux régîmens d'infanterie de ligne. 

Modifications dans V organisation des régimens d'infanterie. 

Depuis long-temps on sentait le besoin dans toutes les 

armes de séparer de la partie active les élémens qui n'y 

«entraient pour ainsi dire jamais^ et qui d'un côté donnaient 

des embarras à l'administration , et de l'autre présentaient à 

l'effectif des valeurs non disponibles. 

La nouvelle organisation de la cavalerie ayant satisfait aux 
besoins de cette arme y sous ce rapport et sous quelques au- 
tres , il y avait nécessité de faire participer l'infanterie aux 
mêmes avantages. 

Aussi, afin d'apporter dans l'organisation des régimens 
dMnfanterie les améliorations réclamées , et de pourvoir en 
cas de guerre^ à la formation des dépôts de ces réjgimens , le 
roi, sur le rapport de M. le ministre de la guerre, a rendu, 
en date du 7 mai, une ordonnance qui renferme les dis- 
positions suivantes : 

Abt. i^''.Les sous-officiers, caporaux et soldats employés 
près des officiers chargés des détails de l'administration dans 
les ateliers des corps ou à des fonctions qui les détournent 
habituellement du service, ne seront plus compris dans l'ef- 
fectif des compagnies. Ils feront partie du petit état^-major 
de chaque régiment , sous la dénomination de compagnies 
hors rang. 
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3. Le premier paragraphe prescrit que celte compagnie sera 
composée conformément au tableau annexé k Fordonnance , 
c'est-a-dîre pour nous borner au total , qu'elle se compose 
sur le pied de paix, de trois officiers , d'un petit état-major, 
de cinquante-trois hommes, enfin décent dix -neuf sous- 
officiers ou soldat^si les régîmens ont quatre bataillons; ou 
de trois officiers, d'un petit état-major de quarante -sept 
hommes, et de quatre-vingt-dix-sept sous-officiers ou sol- 
dats dans le cas de trois bataillons dans le régiment. Sur le 
pied de guerre , la compagnie se divise en deux sections : 
l'une marchant avec les bataillons de guerre se compose de 
deux officiers, un petit état-major de cinquante-trois ou de 
quarante-sept hommes , et de treize ou douze sous-officiers 
et soldats , non compris les conducteurs d'équipage; l'autre 
section restant au dépôt a deux officiers, un petit état-major 
de deux hopimes, et cent douze ou quatre-vingt-onze 
sous-officiers et soldats. 


Ainsi le complet réglementaire de 
chaque régiment d'infauterie reste 
fixé à 

BÉGTMENS. 

à 

4 bataillons 

■ ■ 

' RÉGIMENS 
à 

3 bataillons. 

3,620 

172 

2,723 n 
,44 

La force de /a compagnie bors 
rang y compris le petit état - major 
doit être de 

Reste à répartir dans les batail- 
lons 

3,448 

^»579 

1 En conséquence la force de cha- 
bataillon sera de 

862 

860(1) 1 

Et celle de chaque compagnie de. 

108 (2) 

108 (3) 


(13 La troisième bataillon n'aura que huit cent cinqaante-nettf bomme«, 
(2) Deux compagnies par bataillon n'auront que cent sept hommes. 
(.•5) Treize compagnies n'auront que cent sept hommes. 
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Le nombre des soldats ouvriers ne sera point invariable f 
il pourra , suivant les besoins du service être augmenté ou 
diminué par des mutations entre cette compagnie- et les au- 
tres compagnies. Cesmutations seront autorisées par le colo- 
nel sur la proposition du. major. 

La compagnie hors rang sera commandée par Vofficier 
d'habillement; le lieutenant chargé de Tarmement, et le 
lieutenant ou sous-lieutenant adjoint a Tof&der d'habille- 
ment y rempliront les fonctions dloffîciers de seetien.. 

Le moniteur général de l'école régimentaire sera le ser^ 
gent-major de la compagnie ; le sous-officier chargé du ma- 
gasin , le premier secrétaire du trésorier, le vaguemestre et 
le maître d'escrime en seront les sergens. 

Chaque maître-ouvrier, pour son atelier^ exercera les fonc- 
tions de sergent; ses premiers ouArriers rempliront celles de 
caporal et auront ce grade dès qu'ils . auront accompli le 
temps de service exigé par l'ordonnance sur l'avancement. 

Il sera nomnté un fourrier pour cette compagnie.. 

3. Lorsqu'un régiment, désigné pour entrer en campagne 
aura reçu l'ordre de former son dépôt, la compagnie hors 
rang recevra hc composition déterminée pour le pied de 
guerre. Le lieutenant d'armement réunira alors à ses fonc- 
tions celle d' officier d'habillement près dés bataillons de 
guerre , et secondé par le porte- drapeau , il administrera 
la section de la compagnie hors rang qui marchera avec ces 
bataillons. Il comptera dans les bataillons de guerre. 

L'officier adjoint à l'habillement remplira au dépôt les 
fonctions de lieutenant d^armement et comptera dans une 
des compagnies de fusiliers qui en feront partie. 

4. Le dépôt sera composée de la section de la compa- 
gnie hors rang qui doit y rester, et du cadre complet d'une 
compagnie de fusih'ers de chacun des bataillons du régi- 
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ment. Il sera attaché au dépôt un adjudant-major, un chi- 
rurgien aide-major^ un adjudant-sous-of&cier et un caporal 
tambour qui seront nommés à cet effet. — Le dépôt de cha- 
que régimeât sera toujours commandé par le major. Uin- 
struction sera dirigée par un capitaine de compagnie sous 
la surveillance du major. Dans le cas toutefois où- un chef de 
bataillon se trouverait momentanément au dépôt , il- diri- 
gera Tinstruction. 

5^ Le conseil d'administration du dépôt sera composé dû 
majoi^président , du trésorier^ de Tofficier d'habillement du 
plus ancien capitaine des compagnies ^ et de Tadjudant-mar 
jor, tous responsables. 

6. Lorsqu'un corps. passera du pied' de guerre au pied de 
paix, les officiers et sous-officiers qui se trouveront en excé- 
dant du pied de paix , resteront k la suite du régiment, et au- 
ront droit aux premières vacances de leur grade sans excep- 
tion. 

7 . Dans le cas prévu par l'article précédent, les officiers 
qui doivent être montés en campagne recevront encore 
pendant un mois, a dater de leur- arrivée à destination, le^ 
rations de fourrages pour les chevaux qu'ils posséderont réel- 
lement, jusqn'k concurrence du nombre qui leur est alloué 
sur le pied de guerre. 

8. Le lieutenant ou sous-lieutenant adjoint au trésorier 
fera partie de l'état-major dû régiment, et sera remplacé à 
la compagnie où il compte.. En cas de séparation du corps, 
il remplira aux bataillons de. guerre les fonctions attribuées 
au trésorier. Il aura près de lui deux secrétaires , dont l'un 
du grade de sergent , qui compteront dans les compagnies 
hors rang. — Dans un bataillon détaché, s'administrant lui- 
même, un lieutenant ou sous-lieutenant de compagnie, dé- 
signé d'avance, remplira les fonctions d'adjoint au tréso- 
rier. Il aura près de lui un secrétaire, caporal ou soldat. 
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9. Le Yaguemestre de cliaque régiment cTinfanieme serv 
sergent-major; et recevra indépendamment dé }a solde de oe 
grade et en raison de la responsabilité qui lui est imposée 
comme facteur, une indemnité de vingt-cinq centimes par 
jour pour chaque bataillon dont il fera le service de facteur. 
11 ne pourra toutefois lui être alloué moins de cinquante cen— 
tîmes lorsqu'il sera avec Tétat-major du régiment. 

Un sous-ofBcier de compagnie remplira les fonctions dé 
vaguemestre dans un bataillon détaché, et recevra à cet e(^ 
fet une indemnité de vingt-cinq centimes par jour- 
La même indemnité sera accordée au fourrier chargé des 
fonctions de vaguemestre au dépôt. 

Moyennant cette allocation , le vaguemestre ou celui qui 
en remplira les fonctions , ne pourra céclamer aucune rétri- 
bution en sus de la taxe pour lès lettres qu'il recevra, ni pour 
les fonds qu'il percevra ou qu'il enverra par la poste. 

(La disposition renfermée dans cet article est remarquable: 
elle soulage le soldat d'une surcharge qui n'est imposée a 
aucun citoyen , en remplaçant par une allocation suffisante 
une rétribution que l'usage maintenait , mais que la justice 
ne pouvait justifier. ) 

— Depuis le i3 mai, le nombre des gardes d'artillerie, 
ouvriers d'état et maîtres artificiers est fixé ainsi qu'il suit : 

{ i^® classe. a 2 

Gardes de | 2^ classe 78 

3^ classe. . . . . 207 

Chefs ...... g 

Ouvriers d'état :s | Sous -chefs . . . 12 

( Ouvriers. .... 98 

Maîtres artificiers . . i5 

n sera créé pour le service des directions huit emplois de 
ehefs artificiers, en sus de ceux employés dans les régimens 
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d'artillerie. — Ces employés feront partie de réut-major 
particulier de Tarlillerie. Ds seront , comme ceux dés rép- 
mens , pris parmi les sous-officiers qui auront suivi avec 
fruit les cours de l'école de pyrotechnie, et concourront avec 
eux pour les places de maitres artificiers. 

Les chefs artificiers des directions jouiront, sur le pied de 
paix, d'une solde annuelle de onze cents francs , et d'une 
indemnité de logement de vingt francs. 

La solde de ces employés sur le pied de guerre sera 
portée a quinze cents francs. 

— Le roi a décidé que le plumet blanc en usage dans 
l'arme des dragons , serait remplacé par un plumet écarlaté, 
et que celui de MM. les officiers de l'état-major des régi- 
mens de toute arme serait désormais tricolore , ayant pour 
base un pompon olive en or ou en argent , selon la couleur 
des boutons d'uniforme, 

— Une instruction ministérielle relative aux jeunes soldats 
qui se destinent au prochain concours d'admission h l'école 
polytechnique, rappelle qtie les sous-officîers et soldats 
des corps réguliers peuvent se présenter à ce concoure 
jusqu'à Fâge de a4 ^^^ ? pourvu qu'ils aient au moins deux 
ans de service sous les drapeaux , et prescrit en conséquence, 
à MM. les lieutenans-généraux commandant les divisions 
militaires, d'autoriser ceux qui se destinent au prochain 
concours à se faire inscrire avant le i5 juin à la .préfecture 
du département dans lequel le corps dont il font partie est sta- 
tionné , et de leur délivrer ultérieurement, s'il y a lieu , des 
congés pour se rendre en la ville d'examen la plus voisine de 
leur garnison. Une instruction analogue, adressée a MM. les 
préfets , renferme le prospectus Ats conditions d'admission. 

— Dans une lettre a MM. les intendans militaires , M. \é 
ministre de la. guerre demande des rapports d'inspecticw 


sur les fonctionnaires du corps de Tintendance militaire ; il 
se plaint surtout de ce que malgré les ordonnances , quel- 
ques sous-intendans et sous-intendans-adjoints lui adressent 
directement des demandes , sans les faire passer par l'inter- 
médiaire deVintendant sous les ordres duquel ils se trouvent. 
Un semblable état de choses , dit le ministre , que des cir- 
constances passées ont pu autoriser jusqu'à un certain point, 
est trop contraire à la discipline et à l'intérêt du service 

pour être toléré désormais je n'hésiterai pas à punir ceux 

qui dorénavant s'écarteraient de la voie hiérarchique. 

( Il nous semble que la seule punition praticable dans ce 
cas , c'est de considérer ces demandes indirectes comme non 
avenues ; on s'abstiendra d'en adresser, quand on sera cer- 
tain qu^elles n'auraient aucun succès. Mais pourquoi dé- 
ployer plus de rigueur contre des sous-intendans qui souvent 
songent moins k se soustraire a l'autorité de leur chef, qu'à 
provoquer plus vite les grâces du pouvoir en faveur de 
sujets distingués ? ) 

— Une lettre de M. le maréchal ministre de la guerre 
adressée à MM. les lieutenans généraux commandant les di- 
visions militaires, a pour objet de faire compléter les cadres en. 
sous-officiers et capardux dans les régimens d'infanterie. 
Cette mesure est motivée sur ce qu'il existe dans certains ré- 
gimens d'infanterie un excédant en sous-officiers et caporaux, 
tandis que d'autres corps ont , dans les mêmes grades, un 
grand nombre de vacances auxquelles ils ne peuvent pour- 
voir, faute de sujets réunissant les conditions ekigées. Afin 
de remédier k ce double inconvénient , MM. les lieutenans 
généraux opéreront, chacun parmi les régimens de sa division,, 
les reviremens qui leur piaraltrpnt nécessaires , tant pour ' 
remplir les cadres qui ne sont pas complets , que pour faire 
disparaître l'excédant en officiers et caporaux, qui pourrait* 
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se remarquer daus d'autres régimens. Dans le cas où le 
nombre des vacances ne suffirait pas pour placer tous les 
sous-officiers et caporaux k la suite , ceux qui resteraient 
encore dans cette position , devraient être répartis suivant les 
besoins ^ dans les difFérens régimens de la division qui of- 
friraient le moins de ressources en sujets ayant le temps de 
service voulu, pour être faits sous-officiers ou caporaux. Sî^ 
après l'opération, il était reconnu au contraire, que des ré- 
gimens manquassent encore de caporaux et soldats réunis- 
sant aux conditians de capacité et d'aptitude celle de l'ancien- 
neté; les colonels pourront être autorisé k nommer des 
sergens et des caporaux postiches, en ayant soin de ne choisir 
lessergens qœ parmi les caporaux ayant au moins deux mois 
de grade. Les sous-officiers et caporaux postiches porteront 
les marques distinctives du grade dont ils rempîliront les fonc- 
tions, mais ils ne seront titulaires et ne toucheront la 
solde attribuée k cette position que lorsqu'ils auront satisfait 
au vœu de la loi et k celui de l'ordonnance. Toutefois l'au- 
torisation de nomrmer des sergens et caporaux postiches ne 
serait pas accordée s'il existait dans la division d'anciens sous- 
officiers qui fussent disposés k reprendre du service^ et qui 
en parussent susceptibles.. 

Sur la retenue proportionnelle prescrite par la loi du 

18 av^ril i83i. 

Une instruction ministérielle, en date du i3mai, inter- 
prête ainsi les dispositions de cette loi, et en assure l'exécution 
comme il suit : 

Les officiers depuis le grade de sous4ieu tenant jusqu'à 
celui de chef de bataillon exclusi ventent, sont affranchis de 
la retenue; cette exception étant spéciale, ne doit s'appliquer 
qu'au grade effectif d'officiers et aux officiers de santé des 
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corps de troupe, d*oii il suit qu'elle ne peut s'étendre, pât* in* 
duction^aux employés militaires et agens quelconques des ser- 
vices administratifs, qui en auraient le rang par assimilation, 
ou qui jouiraient d'un traitement correspondant. Ceux de ces 
employés qui subissent une retenue particulière destinée a 
former un fonds commun de retraite, y demeurent assu^ 
jettis concurremment avec Ifi retenue proportionelle. 

La retenue proportionnelle porte sur le montant brut des 
traitemens et autres allocations formant émoluiiient per- 
sonnel àlà cbarge dubudget de Fétat. Ainsi on devra Texèrcer, 
suivant le tarif annexé a la loi, sur la solde du grade, dé- 
gagée de tout accessoire; mais on déduira de cette retenue 
celle de a pour loo au profit des invalides, qui s'y trouve 
comprise , laquelle continuera d'être opérée distinctement. 
* Néanmoins , quand il s'agira de solde de route , là retenue 
proportionnelle ne sera faite que sur le pied de la solde de 
station, attendu que ce qui est ajouté à celle-ci , représente 
une prestation en nature ( l'ancien supplément d'étape. ) 

Par une conséquence inverse du même principe , cette 
retenue, dans le cas de congé avec réduction de solde, ne 
devra avoir lieu qu'en raison du traitement alloué et selon 
le taux afférent à la quotité de ce traitement. 

Les supplémens de solde alloués, k quelque titre que ce 
soit, les indemnités de représentation proprement dite , de 
logement et de fourrages , les Indemnités allouées aux offi- 
ciers comptables des régîmens ; les indemnités de service ex- 
traordinaire et les frais de tournée accordés , dans certains 
cas , aux officiers de gendarmerie, ne sont point soumis a la 
retenue proportionnelle. Ces rétributions ayant pour objet 
de, couvrir des dépenses occasionées par un service public, 
et qui résultent de l'exercice des fonctions du grade. 

Quant aux indemnités qui se paient sous les titres de frais 
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de bureaU| et 3ont considérées comme abonnement destinés 
à couvrir à la fois des frais de matériel et de personnel ; lé 
tiers du montant intégral de ces indemnités est exempt de 
toute retenue, comme spécialement affecté aux frais du ma- 
tériel. Sur les deux tiers restans , on opérera la retenue de la 
première classe, d'après le tarif joint à la loi, c'est-a-dîre ^ 
sur le pied de deux centimes par franc. 

Cette définition fait aisément reconnaître à quelles classes 
d'officiers sans troupe l'application doit en être faite: ce 
sont, d'une part, les officiers généraux et supérieurs, com- 
mandant les divisions et subdivisions militaires, les écoles 
d'artillerie, du génie et autres établissemens^ et les comman- 
dans de place ; tous ces officiers ayant une indemnité de re- 
présentation , dont une partie est affectée aux frais de bureau ; 
d'autre part, les intendans et sous*intendans militait es, les 
colonels directeurs d'artillerie et du génie, et les directeurs 
des parcs d'équipages, qui jouissent d'une indemnité entiè- 
rement qualifiée de frais de bureau. 

Par exemple, a l'égard d'un lieutenant-général comman- 
dant une division militaire, la retenue proportionnelle se 
divisera en deux portions distinctes, l'une concernant la 
solde nue, k raison de 19 pour 100, l'autre applicable aux 
deux tiers de la fraction de traitement extraordinaire, repré- 
sentant les frais de bureau^ sur le pied de 2 pour 100. 

Aux termes de l'article i^^ de l'ordonnance du 10 mai 
dernier, les mandats de paiement seront ordonnancés pour 
leur montant intégral, non compris toutefois la retenue 
pour les invalides, et conséquemment le trésor, en portant 
dans ses comptes la dépense entière , fera recette du produit 
des retenues proportionnelles. Mais ces retenues figureront 
d'une manière distincte, tant sur les mandats et états des 
paiement, que sur les revues trimestrielles. 


382 REVUE DU MOIS DE MAI. 

D'après Tarticleg.de la même ordonnance, la solde de non 
activité , de congé illimité , et les traitemens de réforme sont 
passibles delà retenue prescrite par la loi du 18 avril i83iy 
mais aussi sous la déduction de celle qu'ils subissent déjà 
au profit des invalides de la guerre. 

n résulte de ces observations qu'un lieutenant-général, par 
exemple , sera censé recevoir deux mille cinq cent trente 
neuf francs par mois , tout compris et déduction faîte de la 
retenue au profit des invalides, et qu'il ne recevra réellement 
que deux mille trois cent vingt-^ois francs quatre - vingt- 
quatre centimes. La retenue proportionnelle prescrite par 
la loi , procure donc sur ce {^ade une économie de deux 
cent quinze francs seize centimes par mois en faveur du 
trésor. 

Le traitement de réforme d'un maréchal de camp est ré- 
duit d'abord , de 5oo fr. k 490, à cause de la retenue des in- 
valides, et enfin à 485 fr. par trimestre ; ainsi la loi du 
18 avril produit sur ce grade ^ et dans cette position, une 
économie de 60 fr. par an. 



TABLE I^ES MATIÈRES 

CONTEmJES DANS LE TOME XXIII 

nu jouaNAi. BBS sczBwcss jazuTAzass. 

AVRIL, MAI, JUIN 1851. 


APPLICATIONS. 

Tablettes mililaîres (suit-e K quelques données, par M. Ch. de Tour- 

rçau, capitaine commanaant au S' régiment de cuirassiers 5 

Masse d'escadfon , par le même IHV) 

Observations sur l'ordonnance du Jll février 183o, portant création de 

ma«ses individuelles , par le même 133 

De la politique de la guerre, par M. Châtelain', capitaine d'état-major, 13 

Du professorat et des progrés de l'instruction dans les écoles militaires 
et surtout dan» les écoles d'artillerie, par M. Roche, capitaine d'ar- 
tillerie, professeur, etc 4^ 

Essai sur la nécessité d'améliorer le sort des troupes eu temps de 
guerre et de les -utiliser en temps de paix, par M. le docteur Tan- 
chou, ^ 8.57 

Régime des soldats dans les colonies r« SOT 

Nécessité d'une meilleure nourriture pour les soldats s68 

Du cholera-morbus S69 

Des vivres qu'il conviendrait de donner aux soldats ST2 

Moyens généraux de ne pas augmenter les dépenses de l'état, même en 

rétribuant mieux les militaires * S75 

De la cause de la valeur du soldat français ■* 379 

De l'urgence de faire travailler les troupes en temps de paix 385 

Des corps privilégiés ou à haute paye et des troupes étrangères. « . . S93 

Effet de la nouiTiture sur le physique et le moral du soldat •. s94 

En temps de paix 399 

En route 300 

En temps de guerre 303 

De l'Egypte et de son organisation militaire, par un officier français 
au service du pacha d'Egypte, et que le canon de juillet a rappelé 

en France S09 

Composition de l'année égyptienne Etat^m ajor général 33 1 

Infanterie ". / 331 

Cavalerie 334 

Écoles militaires 535 

Administration 337 

Solde et rations 337 

Habillement S3S 

Armement et équipement • 330 

Harnachement 350 


f 


3d4 TABLE DES MATIÈRES. 

Réparations , caseroement «i caupcmeDir • . . • ss i 

Avancement et recmtement * ô3i 

Des instructeurs • * 334 

Sur les équipages de ligne ôô9 

HISTOIRE. 

Souvenirs militaires et politiques de M. le lieutenant-général Allix, 

(M% «• et «4* art) * J(8, S06et54S 

MÉLAKGfiS. 

De Tadminixtration des corps, par M. D. L., capitaine adjudant-ma- 
jor d'infanterie 7t 

Des colonels. «. 7K 

Des majors 75 

Des conseils d'administration • 77 

Des trésoriers ••.... Bi 

Des officiers d'habillement . ; * ^4 

Essai sur quelques considérations militaires de l'équipement générai 

du fantassin ( 3« art. ), par M. Brébion, capitaine au 4^* de ligne. . 67 

Loi sur les pensions de l'armée ee ten'e , du 1 1 avril 183i lOO 

Suite des nominations et promotions des liéutenans-généraux iâO 

Ordonnance du 2ji mars 1831. Maréchaux- de-camp du cadre d'activité lai 

Cadre de réserve tS3 

Mémoire sur le recrutement de Tarméc française, par M. A. J. , of&« 

cier d'état-raajor, ( suite ) 100 et l58 

Chap. III. La France peut-elle adopter l'organisation militaire des 

autres puissances ? ...*. iSS 

Chap. iV. Projet de recrutement de l'armée française • . . iB3 

Chap. Y. Développemens et moyens d'exécution. •— Conclusions. . i69 

Tableau explicatif •••..., 177 

De la colosisalion d Alger. ...» 178 

Notice sor A'ger, par M. F. Caze, secrétaire général du gouvernement 178 
Bibliosatiphie. — Sur une brochure du capitaine du génie Cboumara, 

par M. F ^ «f4 

Note relative à la brochure de M. le colonel Bugeaud •• 9^^ 

A M. le Directeur du Journal des Sciences militaires • ^69 

Revue des mois de mars , avril et mai 934 et S7i 


FIN DE LA TABLE. 


^'FA 



,? 


4l':lî 



-■i 


